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LE CHERCHEUR DE TRÉSORS. 


entendu la messe dans l’église de Saint-Wolfgang, devant !a porte des 
Épées, elle se rendit à l'auberge du Mouton d'Or, passa toute la jour¬ 
née en ripaille ; la flûte et le chalumeau ^faisaient entendre leurs plus 
gais refrains, et la fête se termina par une danse qui se tint sur la place 
du Marché et qui dura jusqu’au coucher du soleil. Ce fut le signal du 
départ pour les plus jeunes, qui retournèrent à la campagne; mais les 
anciens et ceux qui étaient aisés regagnèient les bancs de l’auberge, 
formèrent cercle autour de la cannelle et prolongèrent la veillée bien 
avant dans la nuit. Quand le vin eut délié les langues, ils devinrent 
diserts et parlèrent de différentes choses. Les uns, en dépit de nos obser¬ 
vateurs éventés, causaient de météorologie, et tiraient de l'aspect serein 
ou nébuleux dés pléiades, de la fleur de bruyère, des pronostics qui se 
vérifiaient mieux que les prophéties du coq de Schleswieg, bien qu’ils 
ne prétendissent pas les imposer comme loi à tout le hon pays d’Alle¬ 
magne, et qu'ils tinssent leur lumière sous le boisseau. D’autres racontaient 
les aventures de leur jeunesse : comment, avec le secours de leur fidèle 
Pbilax, ils avaient défendu le t-ou peau contre les loups, et éloigné avec le 
signe de la croix le loup-garou nocturne; ou comme, dans les lieux soli¬ 
taires, ils avaient été lutines et épouvantés vers le soir par les sorcières et 
les spectres. Ces récits étaient en grande partie tellement effrayants, que les 
auditeurs citadins en frissonnaient et que les cheveux leur en dressaient 
sur la tète, car à l'heure du repus nue louable bourgeoisie venait prendre 
une joyeuse part à la fêle rustique. Nombre d'ouvriers et île membres d’au- 
tres tribus se rendaient au Mouton d'Or, buvaient leur chope de vin, 
écoutant les drôleries qui se débitaient et ajoutant leur grain de sel. 

Ce soir-là, le berger Martin, vieillard de quatre-vingts ans, mais encore 
vert, et qui, comme le patriarche Jacob, avait vu sortir de ses flancs toute 
une génération de pâtres et de bergers, était extrêmement gii et causeur. 
Comme la salle commençait à se \nier il demanda encore un gobelet de vin 
«lu cru avant de se retirer. H était bien aise que le bruit eut diminué au¬ 
tour de lui et qu’il pût aussi se faire écouter. 

« Camarades, dit-il, vous avez beaucoup parlé de \os aventures, dont bon 
nombre sont passablement merveilleuses, ce qui provient sans doute un peu 
de ce que le vin s’est mis de la partie -, mais je sais une histoire, moi, qui 
m esi, arrivée dans ma jeunesse, et qui, bien que vraie comme la vérité, 
V( >us paraîtra encore plus étonnante que les vôtres. Mais il est trop tard, je 
ne pourrais pas l'achever. » 

Chacun s était tu au moment où le vénérable vieillard avait commencé 
de parler : il régnait dans la salle un silence aussi profond que si l'évêque 
de Bamberg avait dit la messe liasse; et quand il eut fini, un bruit una¬ 
nime éclata, ses voisins et amis s’exclamèrent : 
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< l’i're Martin! ronle-iiDUS Ion aventure. ]*ourcjvioi ne nous l'as-lu jamais 
dite? Allons, donne-la pour la bonne bombe. » Quelques bourgeois de la 
ville qui étaient sur le point de se retirer remirent même il ni peau et man¬ 
teau au croc, et prièrent le patriarche rie céder à leurs inslanres. 1! se ren¬ 
dit enfin et i ommonen ainsi ; 



i commencement ma jeunesse a el.è bien dure. 
I lemeurê orphelin de peru et de mèi e dons un àgp 
encore tondre, san- asile et sans prolecteur, j'ai 
été obligé de mendier mon pam de maison en 
maison, de parcourir le pays, portant partout 
au'i moi ma pan-e el ma pallie. Quand je fus 
devenu grand et robuste, j'entrai au serviced un 
bel eu du liait/ dont je g.irdai les mouton- pondant [très de trois ans. 
\ raiil'iiune de la dernière miner, il --e trouva un soir ijiio dix pièces de 
noln Induit itianijiieicid le premier \ dot m'oiivova a la fond les cbe relier. 
!' oiiioii prit une fiU-se piste el nu* lit ei ici de rùlo et d'autre dans U 

'"lu iv : | i nuit tomba en attendant, el ». je ne i onnaissais pas celle 

partie de la euhtrée, el qu'il Qk'fiùt été fort difficile île retrouver le chemin 
i' ii mai-un, je résolus de pi-moi (or -mis im subir. Vers le milieu de la 
mol ion! hien devint impuni, d mima sa ipioue ontie les jambes et se serra 
outre mm. .1 pm-ai q i d ne lai lit pas -ùr en n*l endroit el regardai 

1 11 e11 1 1v ... .nikim d<‘ moi I a lime douii . 1 . >0 j'apeteus v is-à-vis de moi 

i i ... relie d'un limume, mai ipii paraissait couverte de la 

lét< an v pools de long- poils, Ol être exila.ali un ire avait une barbe qui 

lut d« •'oudait jusqu'au nmnbiil, portait ni la tète une r onronne, et nue 
■’iiiluie feuilh*-. de « lieue autour de- reins . dan- sa main droite il tenait 
.a >aprn l 11> lioineid il i n mo. .te tremblais comme une fouille de peuplier. 
Ir mon ire 1 laul t-lupie me f ' 1 signe do la main de le -uivre, mais je ne 
ougeai pas ; aloi s j'entendis urne vote basse et enrouée dire : « Lâche, prends 
du cœur, j' suis lu ^udiuii des trésors <iu ll.irtz ; viens 8 V 6 G moi, je te don- 
«ji'iji Irl trésor i|ite lu vuudnis. • llieu tjur IVIÏroi n\v fi! suer la sueur de 

1 ! ' 11 l' J ojmv.ipM de l.i ni mincir du Hart/ ijne <|uHqin s-mis ont jm (en-lu, à tort, être le 
porte-bouclier desitrmoiriea de Brunswick. ■ , i^re n’est autre que le génie du Ifarizqui 

& donn^ Sun itum à hih- nnntî férunrie OÙ iï a apparu t U n des fois aux mineurs* SL la figura 
de <’i*t 'ri: MirnaUinH sembla pffïayantt nu vj y a d irtbs élit- est fort agrt&ble à ceux 
’n vent rnonnoyée en Tt-on.ii*- i t\*j » l Ci*S d'argent 

Q 





si * 











LE CHERCHEUR DE TRÉSORS. 


l'agonie, je me remis cependant un peu, iis te signe de la croiv et dis : 
« Éloigne-toi de moi, Satan, je n ai pas besoin de tes trésors. » Mais voila 
que la figure me regarde en ricanant et en me faisant la nique : « Misérable, 
me dit-elle, tu dédaignes ton bonheur! reste donc un gueux toute ta vie. 

Il se retourna comme pour aller plus loin, il revint pourtant après quelques 
pas et dit : « Consulte-toi, consulte-toi, pauvre imbécile; je puis te garnir 
la bourse, je puis te remplir la poche. » Je répondis: a II est écrit: Note 
laisse pas tenter. Éloigne-toi de moi, je n'ai point affaire à loi. * 



•< Quand l'esprit v it que j'étais inébranlable, il cessa de me tenter, et dit 
seulement. « Tu le regretteras. » Il réfléchit quelques instants, et, me jetant 
un regard triste, il ajouta : « Garde ce que je te dis, tu pourras le mettre a 
hon profit quand tu auras plus d’âge et d'intelligence. Un tiésor immense est 
caché sous le Brocken, et petit être trouvé aussi bien de jour qu i» minuit. 
J’en ai eu la garde pendant sept cents ans, mais, à partir d'aujourd'hui, j’en 
-uis déchargé, et il peut devenir la propriété de celui qui le trouvera; 
je pensais le faire tomber entre tes mains, parce que j’ai conçu de l’affection 
pour toi.» Le génie m’enseigna l’endroit précis où se trouvait le trésor et 
la manière de le découvrir. Il me semble encore l'entendre, et aucune de 


s ne m a 


e. 
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Va vers la montagne de Saint-André, di!-il, et demande ou esl la vallée 
du Uni. Quand lu seras arrivé à un niissonu nomme Ruder, Oder ou Eder, 
remonle-le jusqu’à un pont de pierre situé près d'une srieric ; ne passe pas 
l<‘ pont, continue à marcher contre le courant jusqu’à ce que tu le trouves en 
face d’un rocher élevé, à une portée d'arbalète; de ce point tu remarqueras 
nue fondrière ressemblant à une fosse de cimetière. Quand tu l'auras 
trouvée, déblaie-la Lorsque tu auras enlevé assez de terre, tu trouveras 
une pu loi d. pierre Continue Irai travail ]il>qu’n ce que lu aperçoives une 
dalli carrée, haute <*t lame d'une aune. Arrache-la du mur, .( tu te trou¬ 
veras a l'entrée du souterrain qui contient le trésor. Tu mireras en rampant 
par l’ouvert me. les mains en avant et la lanterne à la Imtiche. La pente 
est incliner et les pierres sont tranchantes. Si tu te mets les genoux en sang, 
que eela ne m n bute pas, car lu seras sur le hou chemin. Continue 
d avancer. -a n* Corréler, jusqu’ ■ ce que lu aies atteint un escalier de pierre 
de soivaiite-dou/.e mu relies. que tu descendras < ommudément; en bas tu 
verras une salle spacieuse avec trois portes lieux sont ouvertes; celle du 
milieu est. solidement fermée avec îles verrou* H des serrures de fer. 
\ ordre point dans celle de droite, pour ne pas troubler les ossements de 
latin, ti ma il ri* du tn ■-or. ni dain colle de gauche, pane qu’elle donne 

lansla chambre des salamandres* où demeurent les vipères et les aspics; 
mais ouvre celle du milieu ait moyen de la racine magique dont tu ne de- 
ras pa onblim de te niimii, si tu ne veux pas voir tous les ellorls super- 
llu-, car aucune pin -ance ne pourrait forcer lu porte du milieu. Tu 
apprendras d'un pâlie expérimente comment le la procurer. Cela ne te 
coûtera point de peine, la porte 'ouvrir i avec un haras terrible; mais 
-m* -an lainle, e| garantis seulement ta lumière du vent. L'éclat de l'or 
11 d*-* pirrn- pre< iern-v qui (lérorrni la voûte et les colonnes de la 
chambre que tu découvriras alors ! lillira t aveugler. Mais garde-toi de 
poi [| 'I la main -urrc' objet*, ,n lu ei.mmettrai' un sacrilège. Au milieu 

de 1 rqmri lu vert..i oll'ro de t uiv re, semblable a un autel d'église, tu 

v 11 inivi ra-il. I or et de l'argent ,t profusion, et tu puniras eu prendre a 
pli un- mains et a cteui joie. Quand tu en auras pris autant que tu peux 
®n porter, ta fortune aéra faite pour toujours. Tu pourras ainsi y re- 
oiiiiner oie me deux fois. Mais la quaîrietn. fois ta tentative serait vaine, 
cl meme lu serais puni sévèrement de ton avidité, tu glisserais sur l’es- 
< aiter et. te calerais une jambe. \e manque pu* de recombler chaque fuis 
( n fosse qui conduit au trésor du roi Bruektorix. » 

« tcumne ! apparition avait cessé de parier, mon chien dressa les oreilles 
et commença a aboyer, j’entendis claquer des fouets et rouler des voitures 
dan* l'éloignement. je détournai un instant mes yeux, et en les ramenant 
je ne vis plus rien. » 


» 








s 


LE CHERCHEUR DE TRÉSORS. 


Le vieux Martin acheva ainsi son aventure, qui fit une impression fort 
différente sur les assistants. Les uns s'en moquaient et lui disaient : « Pa¬ 
triarche, fu as rêvé de Ion apparition. » D’autres la tenaient pour possible et 
véritable. D'autres, plus discrets, gardaient un silence politique. L’auber¬ 
giste du Mouton d'Or était un rusé compère qui suivait le principe que 
c’est par le succès que l'on peut le mieux juger une chose. Pour lui, toute 
lu question était de savoir si le patriarche avait entrepris le voyage sou¬ 
terrain et était revenu au jour avec la bourse pleine. Il lui versa un verre 
de la bouteille qu’il venait de monter, et lui demanda, pour le tenir en ha¬ 
leine : 

« l’èrc Martin, dis-nous donc si tu as été dans le souterrain et si lu y as 
trouvé ce que t'avait promis le génie, ou s’il n’était qu’un menteur. 

— Aucunement, repartit riipnnête vieillard; j’aurais tort d'appeler le 
génie menteur, car jamais je n'ai fait un pas pour découvrir la fosse. 

— Et pourquoi pas ? 

— Pour deux raisons. D’abord parce que mon cou m'était trop cher 
pour que je i'e\po>a>«‘ aux bons tour.-, du diable ; ensuite parce que jamais 

aucun homme n’a pu me renseigner sur la racine magique, bien que j’eusse 
questionné beau nombre de vieux chasseurs et de pfttres. » 

L’hùte était par cette réponse au bout de ses désirs; mais son voisin 
Bias, un vieux berger, éleva la voix et dit : 

« C’est grand dommage, père Martin, que Ion secret ait x ieilli avec toi; 
si tu l’avais communiqué il y a quarante ans, la racine ne t'aurait pas 
manqué. Iîien que tu ne sois plus en état de gravir le Broc ken, je veux, en 
manière de passe-temps, t'apprendre comment on peut la trouver. La plus 
>ùn> manière est de profiter de l’instinct du pic noir. Remarque au prin¬ 
temps 1 arbre dans lequel il niche. C'est toujours dans un trou. Quand le 
temps de la couvée est passé et qu’il commence à sortir pour chercher de 
la nourriture â ses petits, bouche fortement l'ouverture qui communique 
au nid, cache-toi près de l’arbre et épie le moment où l'oiseau revient. 
Dès qu'il s'aperçoit que l’accès est fermé, il se inet à voltiger autour de 
l arbre en poussant des cris d'angoisse; puis, tout d’un coup, il prend son 
vol droit vers l’occident. Si cela arrive, aie soin de te procurer un man- 
ti-au d écarlate, et si lu ne le peux, va chez le marchand el demande quatre 
aunes d étofle rouge. l*lie-!a et cache-la sous ton vêtement, puis remets-toi 
en embuscade. Au bout de deux jours, ordinairement, le pic revient tenant 
dans son bec la racine magique. Il en touche l'obstacle, qui, à l'instant, 
est chassé en dehors avec un grand bruit. Sois prompt alors el étends ton 
manteau rouge au pied de l’arbre. L’oiseau, croyant voir du feu, s’effraiera 
i‘t laissera tomber la racine. Quelques-uns conseillent d’allumer réellement 
du feu ; mois c’est un moyen fort chanceux, parce que, si l'on ne parvient 
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pas à produire mdantunémcnl une grande ®mWu l’oiseau garde l'objet 
dans son lier rl s’envole, Ls-lu assez heureux pour t’en saisir, garde-toi de 
l'employer de suite, car tm Il|i ferais perdre sa vertu; il faut l'attacher, au 
préalable, sur un ni menu et l \ laisser quelque temps. » 

La société se mit alors à discuter l.i meilleure manière de \enir a bout 
de Peul reprise, et il était bien plus de minuit quand elle se sépara. 

Pondant le mat du berger Martin, un convive, as>is dans le «rond fau¬ 



r 1 ."iL.ir. 

3 i . 

t**- V 

j 

t£Ê 

; 0 - 

U ‘i'ifl 



teuil de enir de Photo, milte !e chien il |i rhat de la maison, paraissait 
tLii ntif niai dnuriu.iit -ilencieux comme un chartreux. Aussi peu il 
-était i ! h - h r i nie ju^que-lii p.ci -nu e-pnt méditatif, autant il parut cette 
! r ; Migi dans une grave ol piohmde pn on upalion Plusieurs motifs, du 
i ■ ir, P delennin.iienl à faire i-M'opPem s <ui cirdinniro, Vutrefuis magistrat 
c n Lmi ilcoi ei>m nml, pui'fnulaiimo 11uMi- et enfui atTamé, Maître Pierre 
lli'N h *l*■ |iïî i!î\ ans, était descendu de degce en dogr< de Pécholle du bou¬ 
leau N ce epu - i evidenl pai ï i si mie i; 1 1 u te f] u 1 1 tî t de gourmet a foula in ter, 

< Inde r|ui r l aussi forte que si Pun Imnl ait d’un tronc dans une sacristie, 
irn temps do <\ pmsprriié, c'ètail un homme jmiaL né pour la plaisan¬ 
terie, qui savait régaler 1 esprit et Pestmnar de ses butes quand on venait 
i î ne r riiez lui. li n avait cuere do rival dans l’art culinaire. Personne 
ml'Uiv que loi n’appi était un coq de bruyère a la sauce, une gelée de pois- 
8QDS, une tarte de coings, mi g&teau au riz. Il savait en outre dorer agréa- 
l»-eiN ut. ks oreilles aux tètes île au lum. Il ax ait songe de bonne heure a se 
domiei mu compagne; îualhourousomoul son choix était tombé sur une 
pun Lèche, connue et décriée dans toute la ville pour sa langue de x ipm\ 
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On ne citait personne devant elle (ami ou ennemi, la chose lui importait 
peu) qu'elle n'en dît tout d’une haleine toute espère d’abominations. Elle 
ne ménageait pas même les saints du paradis et connaissait leur chronique 
tout aussi bien que la veuve Sclmips, d'amusante mémoire ; seulement elle 
n’avatl pas comme cette dernière lavanlage de met Ire les rieurs de son 
côté, la fille de Maître Yolbrcclit était unanimement exéciée, Les jeunes 
gens l’évitaient à un mille de distance, car chacun savait qu’elle l'avait 
baptisé de quelque odieux surnom. Aussi elle était en pleine maturité 
quand Maître Pierre, à qui on avait vanté son économie, se laissa persua¬ 
der de lui faire la cour et de l'épouser. 

On fit là-dessus des couplets qui coururent la ville, et dont voici un 
échantillon : 

Wolbrecht avait une fi “le 
Dont personne ne voulait ; 

Car rhacun, de par la ville, 

De sa langue connaissait 
Les trop dangereux écarts- 
Cependant vint maître Pierre, 

Qui, sans souffrir de retards, 

Affronta cette misère. 

A peine le fitlèle couple fui*il n*\eim de l'autel, que la guerre corn- 
mença. Dans lu joie de son âme, h* bonhomme setyil laissé vaincre par 
le vin, et clait tombé rhanrelont dans les bras de sa femme, ce qui avait 
donné lieu à une rude bourrasque. 

Ia 1 calendrier prophétique du ménage n’annonçait qu’ouragans et tem¬ 
pêtes, lourds orages accompagnés de grêle et d’averses, et force nuits 
froides. Tous ces pronostics se vérifièrent, hors le dernier; car la quan¬ 
tité d'enfants dont le ciel bénit leur union fit conjecturer que les nuits n‘o- 
l.iient pas toujours de glace. Néanmoins Maître Pierre fut longtemps privé 
de la douceur de s’entendre nummer père. Sa descendance était d'une nature 
>î nerveuse et si fragile, qu’à peine les nouveau-nés avaient-ils rempli 
I appartement de leurs rri>, qu'ils mimrau»nt dans les ronvul>iuns, mmum 
de jeunes chevreaux. L’humeur colérique de l’acariâtre créature empestait 
son lait, et le convertissait en un poison meurtrier que P innocente créature 
puisait à la source même de la vie. 

Quoique Maître Bloch n’eiït pas grande fortune, il souffrait pourtant de 
n avoir point d enfants, et se plaignait souvent de son malheur à ses voi¬ 
sins. I ne brave femme de sa connaissance lui découvrit la cause et le re¬ 
mède de cette mortalité extraordinaire, et il eut soin de donner à mie nour- 
ure saine et vigoureuse le premier enfant qui lui naquit, (l’était un «arcoh 
qui grandit, se lorlilia, 1 1 fit la joie de son père, qui en prit un soin unique. 
(Juand le petit Georges fut en âge de porter des culottes , son honoré père, 








u; ciieuciikur de trésoks. 



au lieu de 
friandise, 



mettre a l'école, le plaça dans la cuisine, ne lui refusa aucune 
en fil un vrai gourmand. A l'heure du dîner, quand ou 


dressai! la table pour les convives, il était aux aguets, e| cherchait à attra¬ 
per le foie, ou la crête des volailles, que son père avait la faiblesse de lui 
laisser prendre. Ouand ta maman était à la cuisine, il ne venait pas aussi 
facilement a bout de ses entreprises gastronomiques, H au lieu de la frian¬ 
dise convoitée, il recevait une bordée d'injures et de coups d’écumoire; 



dm le cher petit se mettait a pleurer d'une façon si attendrissante pour le 
i irur paternel, que maître Bloch intern-daiî auprès de son orageuse moitié 
jusqu à ce que le morceau lût accordé. 
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12 . ...... r . , 

« Petite femme, lui disait-il d'un air patelin, donne donc a ce pauvre 
petit enfant un petit morceau de ce petit poulet. » 

Enfin, il fil si bien, que son garçon mourut à sept ans, de graisse et d'in¬ 
digestion, * , 

lie tous ses enfants il ne lui resta qu’une fille unique, d'une constitution 
assez solide pour résister au poison du lait maternel et aux excès de la 
cuisine paternelle. Elle devint grande et belle, malgré l'indulgence de l'un 
et l'irascibilité de l'autre ; aussi Bloch ne se laissa pas dissuader de croire 
que te diable avait déposé dans son ménage un œuf d’où était née son ai¬ 
mable fille. 

Cependant la position de la famille était grandement changée. Dans sa 
jeunesse, Maître Pierre n’avait jamais fait de progrès en arithmétique. On 
n’avait pu lui faire comprendre comme il faut que la soustraction; l’addi¬ 
tion et la multiplication ne lui étaient jamais entrées dans la tête, et jamais 
de sa vie il n’avait pu comprendre la division, il lui aurait coûté beaucoup 
trop de peine pour faire dans sa maison la balance des recettes et des 
dépenses. 

Avait-il de l'argent , il pourvoyait sa maison et sa cave, faisait crédit 
aux ivrognes et aux pique-assiettes, faisait grâce de l’ëcot aux joyeux com¬ 
pagnons qui savaient raconter dus histoires amusantes, et remplissait la 
panse à tous ceux qui, pour exciter sa compassion, savaient se donner un air 
famélique et infortuné. La caisse était-elle, au contraire, à sec, il empruntait 
aux usuriers, et parce qu'il avait peur de la pantoufle de madame, il suppo¬ 
sait la rentrée d'uue dette. Son principe, qui étaitceluiavcc lequel se consolent 
beaucoup de gens, et surtout des aubergistes, consistait à due qu'au bout 
du compte ou finissait toujours par se retrouver. Il se retrouva si bien qu’il 
fut exproprié, et obligé, au grand regret des gourmets et gastronomes de sa 
ville natale, de retirer les enseignes de sa cuisine et de sa cave. Comme il 
s'était fait nombre d’amis avec son talent culinaire, un sage magistral eut 
pitié de lui et le pourvut des fonctions de fontainier, emploi bien chétif, 
mais qui mettait la ville impériale île Rotlembourg à l’abri de la honte d'a¬ 
voir laissé mourir de faim son traiteur. Mais le malheur continua de le 
poursuivre dans ces minimes fonctions. I je bruit se répandit que les juifs 
avaient empoisonné l'eau des fontaines. Le peuple se souleva, assomma 
une partie de ces malheureux, et chassa le reste de la ville. Quand on en eut 
fini avec eux, ou se tourna contre le négligent Maître Pierre, qui avait 
laissé empoisonner la source sans s’y opposer, et il lut de-titue. 11 ne sut 
dès lors où donner de la tète; il ne voulait pas voler, et il avait honte de 
mendier. À cette frugale époque, où la maîtresse de la maison ne répugnait 
pas à suspendre de scs propres mains le pot enfumé à la crémaillère , il ne 
pouvait être question d’un cuisinier, même dans un ménage opulent. Lu 
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cuisine gauloise n'avait point encore Ma c le palais allemand. Dans celle 
misérable position, Maître Pierre tut obligé de vivre de I industrie de sa 
mégère, qui avait, entrepris un petit commerce de farine. Il lui épargnait, 
a la vérité , l âchât ei la nourriture d un due, ijn’elle eut éle obligée indis 



pensahlement dacbeier et d’entretenir, Plie le <Inrgeait sans pitié, et 
quand d levcnait tout essonflle du moulin, elle lui dormait paiTimomeuse- 
inent sa vi. tu.nlle on une grêle fie coups, selon quelle était satisfaite on 
mécontente de sa besogne. 

t ri élut si misérable i nulrislait profoiiilémciil le rieur vertueux de leur 
lillr, cl lui coûtait bien des larmes secrètes. Le pauvre père l'aimait comme 
la prunelle de s.-s yeux; il l'avait élevée lui-même, et comme il la voyait 
reconnaissante et pleine de tendresse filiale, il se consolait de bien tics ca¬ 
lamites. L’aimable burine avait choisi I liguillc pour son gagne-pain, et elle 
possédait, surtout en broderie , une hahileb sans égale, Sa main savait e\è- 
* uter tout ce que sou œil voyait. lille brodait des aubes, des chapes d'autel 
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et de précieux tapis, et déjà elle avait figuré avec la soie et la laine toutes 

les histoires de l'Ancien Testament, depuis la création jusqu’à l'aventure de 

la chaste Suzanne. Bien qu elle fût obligée de rendre à sa mère un compte 

sévère du gain de la semaine, ce quelle faisait du reste volontiers, elle 

trouvait de temps en temps l’occasion de la tromper de quelques batz, 

| 

qu elle glissait à son pauvre père pour qu’il pût se donner la douceur de 
boire ebopine. Elle lui avait ménagé une double pièce pour la fête des ber¬ 
gers, et la lui avait secrètement passée dans la main comme il revenait du 
moulin, la veille au soir. Cette attention l’attendrit jusqu’aux larmes, car 
depuis quelque temps il ruminait un projet qui n'aurait pas eu précisé¬ 
ment l'approbation de la bonne Lucine si elle l’avait connu. Il entra dans 
l’auberge du Mouton d'Or, demanda sa chopme devin, perça la foule qu'il 
fuyait et s'établit dans le fauteuil île l’hôte, qui, nonobstant ses coussins 
rembourrés, était demeuré inoccupé à cause de sa place solitaire. Ainsi, ca¬ 
ché à tous les yeux, il donna un libre coursa ses pensées, et quand le vin 
eut rafraîchi sa tète, il mit eu délibération sérieuse la proposition qui lui 
avait été faite concernant sa fille. 

In jeune peintre s’était établi à Rottembourg pour y exercer son art. 
L'objet de ses études favorites élut) l'idéal de la beauté féminine ; partout 
où il apercevait un joli minois, soit dans la rue, ii la fenêtre ou à l'église, 

H 

l l tirait ses tablettes, croquait l'objet de sa prédilection, puis l'achevait à 
l'huile et en faisait quelque sainte Véronique ou quelque madone. II trouvait 
un bon débit de ces tableaux, que les jeunes moines, dont ils édifiaient la 
piété, recherchaient particulièrement. 

11 avait remarqué la belle Lucine à la procession de la Fête-Dieu, et avait 
essayé d’esquisser son charmant visage ; mais il n'était pas de la nature 
commune des beautés rottem bourgeoise s, dont le galbe se laissait saisir 
comme une ombre tranquille sur une muraille ; ses traits étaient si fins, si 
distingués, d'une grâce si harmonieuse, que l'artiste désespéra d’approcher 
de l'original. 

O 

Peu après, un riche comte, qui voulait décorer de peintures un palais 
qu il s'était lait construire, vint trouver notre peintre et lui indiqua les su¬ 
jets qu il desirait. Entre autres, il demanda une naissance de Vénus , au 
moment où la belle déesse sort de l'onde, à la vue des dieux et des monstres 
marins. L’artiste ne connaissait qu'un seul modèle digne de poser pour le 
personnage principal, la déesse des amours : c’était la fille de 1iex-traiteur, 
Pierre Bloch. Seulement, restait à savoir si elle consentirait à abandonner à 
la v ne de l'artiste toutes les formes et tous les appas d une déesse qu’il de¬ 
vait peindre d’après nature. Pour aller droit au but, il s'adressa directe¬ 
ment au père, l'employa, lui donna des couleurs à broyer, et le récompensa 
généreusement. La connaissance faite, il le conduisit un jour au cabaret, 
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lui fil verser fie copieuses rasades, el quand il le \ il de honni 1 humeur, il 
lui fil part de sa proposition, et en même temps de la promesse d une im- 
portant© somme d’argent en ras d'adhesion. Mais maître PiàPT© ne prit pas 
la chose par son lion endroit; il soupçonna que , sous prétexte d'étudier là 
belle nature, le peintre avait îles intentions libertines rt si audaleuses, re 
qui le fil entrer dans une violente colère et s'écrier : 

« Comment l'entend, monsieur? Ksl-ee iiiic plnisnnlerio mi esl-ee (mit de 
bon? S’imagine-t-il que je lui livrerai le corps de mu fille comme un pou¬ 



let plumé? Ce serait là une infamie dont aucun père, aucun honnête homme, 
ne se rendrait coupable, » 

L'artiste eut besoin de toute son éloquence pour faire entendre an traiteur 
le vrai sens de sa proposition; il lui cita l'exemple de la ville de Crut une, 
dans la grande Grèce, dont les habitants fournirent à l'envi au peintre 
Zeuxis, qui devait exécuter précisément la même composition que celle qui 
lui était commandée, toutes les plus belles tilles dans le costume de la na¬ 
ture, sans que leur honneur en souffrît le moins du monde. Loin de là, les 
cinq qu’il choisit pour lui servir de copie trouvèrent d’excellents établisse¬ 
ments, et furent louées en vers et en prose par leurs contemporains. 
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Quelque péremptoire que fût cet exemple, il demeura cependant sans 
effet sur le bourgeois de Rottembourg, qui persista à s'indigner à l'idée 
d’exposer sa vertueuse Lucine aux veux d'un homme, citant ce vice-roi des 
Indes, qui, de nos jours, compromit sa responsabilité pour avoir laissé ex¬ 
poser sur le marché aux esclaves une princesse d’Asie dans toute la pu¬ 
reté du costume grec 1 . 

s? 

« Ami, dit le peintre, je vois bien que nous ne nous accorderons point: 
fais ce que tu voudras. En attendant, si tu avais entendu ton intérêt en bon 
traiteur, tu aurais accepté ces vingt florins d'or, pour un plat dont je n’au¬ 
rais régalé que mes yeux, » 

La vue de l’or assouplit la rigidité de Pierre Bloch, et le rendit flexible 
comme un gant. Dans la cruelle position où se trouvait le pauvre hère, une 
somme pareille était un appât par trop tentateur. 11 réfléchit combien de 
jouissances pouvait lui procurer un florin d'or, et ces jouissances multipliées 
par vingt firent un tel effet sur lui, qu’il oublia tous scs scrupules. Il con¬ 
sentit à prendre la chose en considération , et à songer aux moyens de re¬ 
mettre la 1 telle I.urine aux mains du peintre, sauf à lui de se procurer la 
vue de ses charmes secrets. Mais il refusa de s’entremettre pour la déter¬ 
miner lui-même à une action aussi immorale. Le jeune mondain se prit 
à rire de cette délicatesse paternelle et se chargea tout seul d’amener la 
belle en son pouvoir. 

« T’imagines-tu, Maître Pierre, lui dit-il, qu’il m’en coulera beaucoup 
pour faire sortir la lille de sa carapace ? Connais-tu la gageure du soleil cl 
de l’ouragan au sujet du manteau d’un voyageur? Ce que le vent ne put 
faire avec ses efforts furieux, le soleil l’accomplit par l’ardeur de ses 
rayons, burine ne se laissera pas persuader par toi de se dépouiller de ses 
vêtements ; tu seras pour die le veut impuissant; moi je te garantis que je 
lui ferai l’effet du soleil. * 

Le contrat était comme consenti, il ne s’agissait plus que de la livraison 
de la chose, pour laquelle Bloch ressentit encore maint scrupule. Depuis 
des heures entières il se tournait dans le fauteuil de l'hôte au Mouton d'Or, 
cherchant comment il s'y prendrait pour mener à fin son honnête courtage, 
dérober la jeune tille à la surveillance maternelle, et la livrer loyalement à 
1 acheteur, l ue sueur brûlante lui montait au visage quand il songeait aux 
tempêtes conjugales qui éclateraient sur sa tête, dans le cas où l’euménide 
Elsbeth viendrait à apprendre le crime de haute trahison qu'il allait com¬ 
mettre a I encontre du corps de sa propre fille. La conscience aussi lui fai¬ 
sait éprouver ses redoutables morsures, quand il songeait qu’il s'excitait à 
ineltre la vertu virginale de son enfant à une cruelle épreuve, avec le vin 

i C'est une accusation tr' j s-connue contre sir Hastings, qui fit exposer toute nue, sur le 
marché des esclaves, une femme née de sang royal, afin d'en Taire hausser le prix. 
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même qu'il devait h son amour cl à son abnégation. Tout bien considéré, 
rfl n'étaît pas un acte fort louable que celui qu'il projetait. L'avalité né¬ 
faste et l'antique probité germanique se livrèrent un rude combat dans soi 
coeur, et l'issue en était encore fort douteuse quand le vieux père Martin 
commença >on histoire. L’aventure extraordinaire du bercer captiva son 
audition; son ft me et son esprit se concenli èrent dans le tympan de -es 
oreilles. Il ne perdait pas un mot, et plus le récit avançait, plus sa euriosilc 
augmentait ; tant qn il dura il n'y prit d'autre intérêt que le plaisir d écou¬ 
ter une histoire merveilleuse. Maisee lut autre chose quand sim voisin lîlas 
arriva avec la théorie de la chasse au trésor, et qu’il eut indiqué la recette 
pour arriver à la possession de la racine magique, première condition du 
succès. Sun imagination s'alluma ; il se figura être devant le collée d’airain 
du Brucken, remplissant ses vastes poches de trésors. Il rejetait, bien loin la 
proposition du peintre, maintenant que sou avidité trouvait a s- 1 repaître 
d'un morceau plus substantiel. C'est à peine s'il se serait baissé pour ra¬ 
masser vingt pièces d'or s'il les eût (rouvres à scs pieds. Les vapeurs du 
vin et le l’otose du Hartz l’avaient tellement animé, qu il prit la ferme ré¬ 
solution de chercher sur le Broc-ken le remède à ses maux, l e lourd put a 
cuisine se trouvait spiritualisé et changé en aérostat g mile d’air inllamniable. 
Il flottait dans les airs et s'v bâtissait des châteaux. 

La racine de tous les maux, l'avarice et l’av idile tfétaient pas son défaut. 
Du reste, tant qu'il se trouva en foiuN, l'argent ne -cjoiinnit jamais long¬ 
temps dans son cotVre. Il lui fut d’autant plus dillii ilo de supporter l’indi¬ 
gence lorsqu'il fut a bout de moyens. Ouaiid dune il se souhaitait des moti- 
ce.Hix d'or, il ne désirait au tond qu'une podium as.se/ aisée pour lui per¬ 
mettre de résigner --es fonctions d’.îne et de pouvoir donner à sa fille une 
ricin* dot, bien que quelques muni eut.s auparavant il -e fût laissé persuader 
de trafiquer d'elle à la manière des Tsefiennesses, et de la vendre au plus 
ollrant ; mais c’étaient -es moments d’hallueinations diaboliques. Avant 
qu'il se fût levé du fauteuil solitaire, l’expeddion du Hartz était résolue et 
combinée (a une petite dillii ullé pri s, le viatique pour le voyage), et le 
départ fixé au dimanche suivant. 

Maître Pierre regagna sa demeure d’aussi bonne humeur que s'il eût fait 
au cabaret la découverte de la toison d’or. Mais avant qu'il mil passé le seuil, 
tous ses beaux rêves étaient détruits, ]l n'était pas possesseur de la racine 
magique, et bien qu'à la Sainle-Kgyde 1rs cerfs entrent en rut, les pies 
sont encore loin de construire leur- nids. Cette réflexion mit lin pour le 
moment à ses rêves dorés. Cependant une voix mystérieuse semblait lu; 
dire: Différé n’est pas perdu. Il se coucha, mais il ne lui fut pas possible 
de fermer l'œil. Tout à coup il lui vient une idée, il se lève, taille une 
plume, et se met a écrire tout au long et sans lien omettre le procédé pour 
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obtenir la fameuse racine. Sùr <[u’il n’avait rien omis, il rouvrit son cœur 
ù l’espéranc e et se consola par la pensée qu’il ne finirait pas ses jours sur 
le chemin du moulin. 

Le jour avait paru , 1 active ménagère injuriait el pestait, ce qui était sa 
prière du matin, et la laborieuse Lucine faisait marcher l’aiguille entre scs jolis 
doigts, que maître Pierre était encore occupé de son mémoire. L’impétueuse 



Elsbelh ouvrît précipitamment la porte de la chambre de son mari cl le 
trouva encore la plume à la main. « Drôle, dit-elle (ce fut son bonjour ami¬ 
cal), as-tu encore passé la nuit au cabaret et bu l'argent que tu sais me 
voler? Je vais demander que l'on le mette à l’hôpital, maître ivrogne que tu 
es. » Maître Pierre, qui était depuis longtemps façonné aux éprouves cordiales 
de sa femme, ne se laissa pas émouvoir. Quand la tempête fut passée, il 
dit d’une voi\ placide : «Chère femme, ne te fâche pas; j’ai un projet qui 
peut nous mettre grandement à notre aise; c’est une bonne affaire ! — Com¬ 
ment ! répondit-elle, d’un ton insultant; quel rapport y a-t-il entre loi 
et une bonne affaire? — C'esl probable, vraiment 1 femme, reprit-il ; je fais 
mon testament afin que tout soit en règle, si, ce qui peut arriver d'un 
jour à l’autre, je viens à mourir. » La bonne Lucine coupa court à ce collo¬ 
que, qui lui parut d'une nature étrange et lui causa une impression telle¬ 
ment pénible, que ses beaux yeux se mouillèrent de larmes brillantes comme 
la rosée du matin. Elle supposa que son pauvre père avait le pressentiment 
funeste de sa mort prochaine, et elle se souvint avec un redoublement de 
tristesse qu elle avait rêvé cette nuit même d’une fosse fraîchement creusée ; 
et puis il était si extraordinaire, si peu dans ses habitudes de penser à la 
mort le lendemain d'une séance au cabaret! Pour la mère, elle n'eut aucun 
pressentiment ; son cœur de pierre ne s’émul pas à l'idée de perdre son con¬ 
joint; elle continua sur le même thème qu'elle avait commencé. «Toi, gueux, 
qui as mangé ton avoir, tu veux faire un testament ! et qu'as-tu donc à 
léguer ? — Mon 'cœur, mon âme, ma femme et ma fille. — Ah ! ah ! je suis 
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curieuse d'en savoir quelque chose; et qui as-tu institué héritier? —Le 
ciel et la terre, le couvent cl l'enfer; chacun aura sou legs,— Lequel? — 
Bilnn corps à la terre, mon finie au ciel, ma tille au cloître, et ma femme 
à l’enfer.» Au lieu «le répondre, la furie saule au cou du généreux testa¬ 
teur, le saisit des ongles comme nu chat enragé, ci était eu lionne disposi¬ 
tion cleo bon chemin de lui arracher les veux, quand Maille Pierre Lue déta¬ 
cha a temps un tel coup de poing dans la ligme, «pi il la uni cri déroute et 
termina la querelle. Les hostilités, selon l’usage du couple, ne fuient pas 
continuées davantage, et bientôt l'intervention de la bonne 1 urine ménagea 
un traite de paix. Maître Pierrt reprit son chemin vers le moulin et tout 
rentra dans l’ornière de chaque jour. 

Cinquante fais pendant sa vie il avait vu, sans \ faire la moindre atten¬ 
tion, le retour des hirondelles; souvent, 1« jeudi saint, il avait préparé à 
ses pratiques un plat de verdure, sans même daigner v goûter ; mais le pre¬ 
mier plat d'épinards qui lui fut servi aux premiers jour-’ du printemps loi 
sembla, tout maigrement graissé qu’il était, plus savoureux que l'oie de la 
Saint-Mari in, et il célébra par une libation au Mouton d'Or le retour de 
la première hirondelle, quoiqu'il économisât scrupuleusement tous les bat 2 
de la rente secrète que lui faisait sa tille pour paver celui «pii le mettrait 
sur la trace d’une niellée de pics noirs, il choisit, pour aller à travers 

les bois et les 
champs épier 
l’oiseau pré¬ 
cieux, des ga¬ 
mins désoeu¬ 
vrés. Mais ces 
malins polis- 
c sons ne fai¬ 
saient que se 
moquer de lui, 

envoyaient chercher le poisson d'avril au delà 
des monts et des vaux; et quand il arrivait après des journées de marche 
au lieu désigne , il ne trouvait qu'un nid de corbeau ou de chauve- 
souris. Lorsqu'il s’en retournait désappointé, celte maudite marmaille 
le narguait encore, et se sauvait a toutes jambes dis qu’il voulait la chà 
lier. L un de ses espions, qui était il une humeur moins espiègle, dé¬ 
couvrit cependant dans un vieil aune, a moitié mûri , un nid de vérita¬ 
ble pie noir, et tout de suite il quitta la prairie où l'arbre était situe et 
courut tout «“ssouflé conter sa trouvaille a maître Itlocli. Notre iiaturalislede 
nouvelle espèce sortit en toute hâte pour voir de ses (tropres yeux ce qu’il 
en était. Le gamin le conduisit a l arbre et lui fit remarquer un oiseau qui 
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allait et venait, comme s’il y avait son nid ; mais comme le pic n appar¬ 
tient pas aux volatiles sur lesquels opère farl culinaire, et qu’il n’est pas 
non plus aussi familier que le moineau , ni aussi nombreux que le corbeau 
et la corneille, notre ex-cuisinier ne put s’assurer rie l’identité du genre 
de l'animal, bar bonheur, un braconnier passait par là. Questionné sur le 
point en litige, il se prononça pour l'affirmative, déclara le volatile un pic 
noir, s'étendit complaisamment sur les vertus et les habitudes du bipède 
emplumé, sans toutefois prononcer mot de la racine magique. 

L’heureux Pierre fut ravi de la dé¬ 
couverte ; tous les jours il allait se pro¬ 
mener autour de l'arbre. Quand il lui 
sembla que le moment d’agir était 
arrivé , il songea à se pourvoir d’un 
manteau rouge. Il n'en trouva pas un 
seul dans toute la ville, et fut réduit à 
s’adresser au seul homme qui en pos¬ 
sédât, mais auquel on demande à re¬ 
gret quelque service, au bourreau, à 
maître Hiimerling. Il en coûta bien des 
combats intérieurs à l'honorable bour¬ 
geois impérial, pour se déterminer à 
faire la répugnante démarche qui pou¬ 
vait compromettre sa réputation et 
l'ex pose! à l'animadversion et aux 
risées des auditeurs du Mouton d'Ori 
mais la nécessité le força île mordre 
dans l'âpre pomme. Il exposa donc 
son désir au possesseur du manteau, 
et celui-ci, se trouvant presque Hat té 
que l’un de ses compatriotes voulût 
bien se revêtir de son vêtement de cé - 
rémonie, accéda volontiers à sa prière. 
Pourvu de cet appareil, le chercheur 
de racines commença son opération 
avec une minutieuse et ponctuelle exac- 
litudc. Il boucha l'ouverture du trou par où entrait ou sortait l'oiseau, et 
tout se passa comme lavait conté maître lîlas. Gomme la pie revint, Pierre 
(.loch s élança a\i‘c une telle rapidité du lieu où il était caché, et étendit 
prestement le manteau rouge au pied de l'arbre que I oiseau épouvanté laissa 
tomber sur la figure attentive du bun homme la racine magique, plus un 
supplément qui lui lit Iriser de près le malheur de devenir aveugle comme 
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Tobie. Mais la précieuse racine devant laquelle serrures ni verrous ne tien¬ 
nent était conquise, ci- qui le jeta dans un ravissement sans pareil. Il 
n'oublia pas le branchage, il en mit tout un fagot autour du talisman, et 
retourna chez lui aussi heureux que s'il eût déjà ôté possesseur de tous les 
trésors du Broekcn. 

Tout étant prêt, il se disposa à décamper sans bruit de la maison. l es 
munitions en nature et eu argent n’étaient pas abondantes; il n'avait en 
effet pour le voyage qu’un solide bâton et un large sac vide qu’il tenait de 
la générosité de sa fille, à laquelle il avait fait un conte pour obtenir l’ar¬ 
gent nécessaire à son acquisition, il arriva parmi heureux hasard que, le 
jour qu'il s était fixé pour le départ, sa femme et Lui ine allèrent au couvent 
des Ursulines voir prendre le voile à une nonne, ce qui lui permit de dé¬ 
serter tout à son aise. 

Comme il était sur le point de quitter ses pénates, il réfléchit qu’il n’était 
pas hors rie propos d'essayer la \eriu de la rat me magique sur les meuble- 
de son ménage. Sa femme avait dans un coin de sa chambre une armoire 
dans laquelle elle conservait ses épargnes et le cadeau de baptême de sa fille. 
Elle portait sans cesse à son cou la clef du meuble précieux, qui était de 
chêne solide et muni de trois serrures. Comme maître Lierre n’était point 
admis dans le conseil secret du ménage, les arcanes de l’ai moire lui étaient 
complètement inconnus. Il avait seulement le pressentiment qu’il devait 
s’y trouver un trésor, vu que toutes les fois qu'il passait devant, le rieur 
lui huilait avec une force extraordinaire, ce qui, d'après lui, était un indice 
certain d'argent caché. Maintenant il avait le sérieux prétexte d'une expé¬ 
rience de la racine magique. Il lira donc le talisman de sa poche et eu 
toucha les serrures. À son extrême étonnement, elles i<Mimèrent, les portes 
s’ouvrirent avec fracas d'elles-mémos, et il vit luire les économies de sa 
chère moitié et le cadeau de baptême de l.tiriiic. Dans son ébahissement, il 
ne savait ce qui devait le réjouir le plus, de la vgrtü merveilleuse de la ra¬ 
cine ou de la conquête inattendue du trésor. A la lin, il se souvint de son 
pèlerinage et de cet autre trésor qui dev ait le mettre à son aise pour le reste 
de ses jours. Il dégarnit proprement l’armoire de toute pièce monnayée, et 
après avoir soigneusement fermé la maison, il s'eri alla plein de contente¬ 
ment et de sérénité. 

Les dévotes qui avaient assisté avec grande piété à la cérémonie claus¬ 
trale ne s’étonnèrent pas peu do trouver à leur retour la maison fermée. 
Elles sonnèrent, frappèrent et crièrent vainement : Pore! Pierre, ouvrez! 
Rien ne remua dans la maison que le chat, qui se mit à miauler. N'ayant 
pas de racine à leur service, les bonnes personnes furent obligées de faire 

* m * 

venir un serrurier armé de cent passe-partout. Pendant ce temps, mère 
Elsbeth étudiait le sermon qu’elle se proposait de faire à son mari, car elle 
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le supposait paresseusement endormi, liais son désappointement fut grand, 
elle ne put l'apostropher d'un « Baal, tu dormais! » elle ne put renforcer sa 
harangue de toutes les épanorthoses quelle avait méditées. On fouilla de la 
< ave au grenier, on fureta dans toute la maison sans trouver Ilaaî. « Qui sait 
où le monstre est dans ce moment, dit-elle? dans quelque cabaret à faire des 
orgies, sans doute! » Tout à coup, par une inspiration soudaine, elle pense 
à son trésor et cherche à son cou la clef précieuse quelle ne quittait ja¬ 
mais; mais elle y était comme toujours, et l’armoire faisait la figure la plus 
paisible et la plus innocente du monde; ses craintes à cet égard se dissi¬ 
pèrent donc bientôt comme un nuage. 

Le soir arriva et minuit aussi sans que le père Bloch se montrât. La 
chose devenait grave ; la mère et la Hile tinrent conseil sur cet événement 
extraordinaire. Les suppositions douloureuses n<* furent point épargnées, 
et comme les idées sont plus tristes que gaies après minuit, mère Elsbeth, 
qui se rendait justice et convenait qu elle était un diable pour son mari, 
se 11 aura les plus noires aventures. 

« Hélas! s'écria-1-elle en se tordant les mains, Dieu ait pitié de nous! 
Lucinc, j’en ai le pressentiment, ton père s’est tué! » 

L inquiète Lucinc, qui n’avait pas encore songé à la possibilité d'un évé¬ 
nement aussi terrible, poussa un cri et tomba sans connaissance. Sa mere, 
en femme de résolution, n hésita pas a rappeler ses sens au moyen d’une 
mèche soufrée qu’elle lui présenta tout allumée sous le nez; et quand elle 
revint à elle, elle continua à déplorer son malheur et ne cessa de gémir et 
de sangloter jusqu’au jour. 

Tous les coins et recoins de la maison furent fouillés une seconde fois ; 
chaque clou, chaque saillie de poutre fut examinée avec soin, et quoique l’on 
ne découvrit rien de posi tif, on acquit pourtant la certitude que maître Pierre 
ne s'était pas pendu sur le théâtre de ses martyres conjugaux. Ensuite on 
envoya des gens armés de longues perches pour sonder le lit de la Tauber, 
mais sans résultat. Mère Elsbeth était d’un caractère impétueux. Il fallait 
peu de chose pour la faire sortir des gonds,* mais, pour celte raison aussi, 
elle était bien vite calmée. Elle ne fut pas longtemps sans se félic iter d'être 
débarrassée de son consort; elle lui sut même gré de la délicatesse avec la¬ 
quelle il était sorti de ce bas monde, évitant à sa famille l’opprobre de le 
voir retiré de l’eau ou décroché d’un arbre par la main de maître Ha- 
merling. Elle n’eut plus à se préoccuper dès lors que de l’achat d’un vigou¬ 
reux baudet. Elle en trouva bientôt un à sa guise, fit marché avec le pro¬ 
priétaire, et le fixa au lendemain pour le paiement du prix. Aussitôt qu'elle 
lut levée, elle songea à préparer la somme; elle ouvrit les serrures de l'ar¬ 
moire au trésor; mais que devint-elle à la vue des rayons vides! Pendant 
quelques moments elle demeura comme pétrifiée; mais elle comprit bientôt, 
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et tomba dans les transports d'une rage si furieuse contre le voleur domes¬ 
tique, quelle saisit, ainsi que fil madame de La Molle lorsqu'elle apprit 
l’acquittement du cardinal, certain vase norf urne et se le brisa sur le front, 
non sans dommage notable pour cette partie de son visage. Elle fit entendre 
en même temps de si effroyables blasphèmes, que Lucîne accourut toute 
tremblante, demandant quel nouveau malheur était arrivé. Mais quand 
sa mère lui eut détaillé tout au long la découverte qu’elle venait de faire, 
cl qu’elle lui eut appris que son cadeau de baptême avait aussi disparu, 
J a pieuse fille ne put s’empêcher de se réjouir au fond de 1 âme de ce lar¬ 
cin; car d en résultait évidemment que son pauvre père ne s'était pas tué, 
et qu’il était seulement allé chercher un sort meilleur. 

Un mois environ après celte catastrophe, on sonna a la porte; madame 
Elsbeth s'empresse d'aller ouvrir, croyant que c’était un chaland pour sa 
farine ; mais un élégant jeune homme, paré et musqué comme un gentil¬ 
homme, entra, la salua respectueusement, s'informa de sa santé et lui de¬ 
manda des nouvelles de la belle Lucine, tout familièrement et comme si 
depuis longtemps il connaissait la maison. La question sur Lucine lit com¬ 
prendre à la marchande de blé qu’on n'en voulait pas a elle; cependant 
elle se mit en frais de politesse, invita l'élégant cavalier à entrer, lui 
offrit un siège et lui demanda ce qu'il desirait. Il répondit d'un air mysté¬ 
rieux qu'il désirait parler il l'habile brodeuse dont la renommée s'était ré¬ 
pandue dans tout le pays, et qu'il avait une commande a lui faire. Elsbeth 
chercha à deviner quelle commande un jeune passant, qui était étranger à 
la ville, pouvait a\oir à faire à une jeune et jolie tille. Cependant, comme 
l’alTaire devant se traiter eu sa présence, elle n’eut pas d’objection à faire 
et appela sa fille, qui laissa son travail et se bâta d’accourir. Aussitôt qu'elle 
eut aperçu l’étranger, elle rougit et baissa pudiquement les yeux. Le 
jeune homme s’avança vers elle, lui prit les mains, qu'elle voulut en vain 
retirer, la regarda avec tendresse, ce qui augmenta son embarras, et voulut 
parler-, mais elle paraissait ne pas vouloir l’écouler. Enfin elle rompit la 
première le silence en disant : 

o Ah I ridolin ! d'où viens tu? Je te croyais à cent milles de moi. Tu con- 

If 

nais mes intentions et tu reviens me tourmenter ! 

— Non, chère Lucine, répondit le jeune homme, je viens pour réaliser 
mon bonheur et le tien. Moy sort est changé; je ne suis plus le pauvre 
Kuiifz, le vagabond de jadis. Un riche parent est mort en me laissant tout 
son bien. Cet héritage me met à mon aise, et je puis désormais me pré¬ 
senter sans honte à ta mère. Tu sais que je t'aime, j’espère que tu m’aimes 
également ; le premier point est hors de conteste; si le second l'est aussi, 
je suis le plus heureux des hommes, n 

Les yeux bleus de la belle s’éclaircissaient a mesure que Fridolin s’expli- 
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quait, et à scs dernières paroles, sa jolie petite bouche prit l'expression 
d'un doux sourire; elle jeta à la dérobée un regard à sa mère, qui parais¬ 
sait plongée dans d’étranges réflexions. En effet, elle se perdait en conjec¬ 
tures sur cet étrange événement, dominent sa vertueuse tille avait-elle pu 
nouer des relations d’amour avec un jeune homme sans qu’elle en sût un 
mot? Jamais Lucine ne sortait sans sa mère, et jamais visage masculin 



autre que celui de son père ne s’étail montré dans la maison. Mère Klsbeth 
aurait juré sur sa tête qu'on aurait plutôt fait passer une lentille parle 
trou d'une aiguille qu'un amant ne se serait insinue dans le coeur de sa 
tille. Mais le fait était patent et prouvait que U- rusé l’ridolin avait, su en¬ 
dormir la vigilance maternelle et faire brèche au npiir de la jeune fille. La 
grande vérité qui résulta de celle expérience fut que h> cœur d’uni* belh* 
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enfant est aussi peu invulnérable sous l’aile de la mère que les économies 
monnayées sont peu sûres, même sous sept clefs. 

Avant qu'Elsbeth eût fini ses réflexions, le prétendant compléta son dis¬ 
cours par un argument sans réplique, en comptant sur l'ardoise de la table 
un monceau de pièces d'or, dont l’éclat attira si puissamment les regards 
de la vieille, qu'elle ne songea plus à l'intrigue, qui, après tout, ne pou¬ 
vait évidemment s'être passée qu’en tout honneur. Lucine avait craint jus¬ 
qu’alors que sa mère ne pratiquât envers le jeune homme quelque exor¬ 
cisme efficace pour le dégoûter de la maison; car elle l'aimait comme 
Psyché aimait l'Amour; c'était sa première inclination. Ses inquiétudes furent 
vaines cette fois; sa mère était devenue douce comme une brebis, et disait 
qu'avec des filles en âge de se marier il ne faut pas trop marchander, et 
que le premier amateur est souvent le meilleur. Elle avait déjà préparé les 
ter mes de son consentement et se tenait prête à écouter les propositions du 
riche prétendant. 

Aussitôt que l'argent fut étalé et compté, Fridolin adressa dans la meil¬ 
leure forme sa demande à la mère, qui répondit Oui, et tout fut dit. Le 
traité matrimonial fut plus tôt conclu que l'achat de l'âne, ce fidèle servi¬ 
teur. Le galant prétendant jeta la moitié du trésor sur les genoux de sa 
belle, soi-disant pour le repas de noces; le reste fut [répandu comme une 
pluie d'or sur l'avide giron de la mère, pour parer aux autres frais du ma¬ 
riage. Ensuite il demanda une audience particulière de sa fiancée, ce qui 
lui fut accordé, connue tête-à-tête legal. Au bout d'une heure, la joyeuse 
Lucine revint d un air radieux, et récompensa avec un doux baiser, le pre¬ 
mier qu elle eût encore donné à son amant, la solution de l'énigme extraor¬ 
dinaire de l'héritage imprévu. Pendant ce temps, Elsbetti avait soigné le 
trésor, et parce qu’il ne lui était pas possible d improviser une cachette 
dans la cave, elle l’avait confié provisoirement à l'infidèle armoire. En¬ 
suite, aidée par une voisine, elle avait nettoyé et paré sa demeure de la cave 
au grenier, et fait dresser, pour sou futur gendre, dans une pièce xide, un 
lit moelleux, dans l'édredon duquel il trouva un doux repos, après avoir 
souhaité une bonne nuit à sa belle fiancée. 

La curiosité de connaître l'origine et la position de l’étranger, d’appren¬ 
dre comment les amants étaient parvenus à se connaître et à s’entendre 
sans être découverts dans leur mystérieuse intrigue par scs yeux d'Argus, 
occupait tellement mère Elsbeth , quelle passa la nuit sans fermer l'œil, 
quoiqu elle se proposât de se lever avec les poules, en répétant souvent le 
proverbe, que le travail du matin rapporte de l'or. 

Sur le minuit, elle voulut arracher une confession a Lucine, mais elle ne 
put rien tirer d'elle ; le sommeil semblait avoir paralysé ses sens. 

Quand elle la réveilla et qu elle commença ses questions à l’égard de ce 
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que Fridolin devait lui avoir communiqué clans le tète-à-tèle, celle-ci se 
mit à bâiller, à se frotter les yeux, et dit, encore tout appesantie par le 
sommeil : 

« Vous avez tout le temps d’apprendre cela, bonne mère; laissez-moi 
dormir maintenant et prendre le repos dont j'ai besoin, pour que mon fiancé 
ne me trouve pas pâle et fatiguée demain matin, quand il reverra son acqui¬ 
sition au grand jour. » 

La curieuse fut obligée de se contenter de cette réponse, et, contre son 
ordinaire, elle ne redoubla pas ses instances et respecta le voile qui couvrait 
le mystère que sa fille paraissait tenir à garder. 

Il y eut bien du remue-ménage dans la maison, et les préparatifs de la 
noce furent poussés avec activité. Le bruit du mariage de Lucane courut 
dans la ville comme un feu de file et devint la nouvelle du jour. Partout ou 
passait l’élégant fiancé, on entendait ouvrir les croisées et y courir les gens. 
Les uns s’arrêtaient aux coins des rues et dans les carrefours, pour l'exami¬ 
ner et juger de son mérite; d'autres félicitaient la jeune fille-, ceux-ci la 
jalousaient, et bien que Fridolin fût lr plus beau cavalier de Hottembourg, 
qu'il se vêtît et se présentât toujours galamment, les bourgeoises trouvaient 
mille sujets de critique à sa personne. Pour les unes, il était trop long ; pour 
les autres, trop dégagé ; pour celle-ci, trop rond; pour celle-là, trop blond. 
Les unes le surnommaient fanfaron ; les autres, papillon. D’autres encore se 
flattaient, pour leur consolation, que la joie de Lucine ne durerait guère, 
et comparaient le beau fiancé à un oiseau de passage, qui ne vient au pays 
([ne pour nicher et s’envoler après. Avec tout cela, le voisin Reîdbart était 
obligé de convenir que l’oiseau de passage était assidu, et qu'il apportait 
copieusement au nid. Un jour, un voiturier de Nuremberg arriva à la mai¬ 
son avec un fourgon lourdement chargé, et déballa nombre de caisses et de 
malles. Elsbetb s’empressa de recourir aux ciseaux et au maillet pour les 
éventrer, et fut ravie des magnifiques choses qu elles contenaient, en même 
temps que de la magnificence et du bon goût de son gendre, qu'elle com¬ 
bla de bénédictions, ainsi que le riche testateur. 

Le jour des noces était fixé, et la moitié de la ville conviée pour le gala. 
La maison n'étant pas assez spacieuse pour contenir tard de monde, on lit 
les apprêts dans l'auberge du Mouton il Or. Quand Lucine mit sa couronne 
do fiancée, elle dit à sa mère : 

« Que je serais heureuse si mon père me conduisait à l'au tel 1 Ah ! que 
n’est-il ici ! Nous sommes dans l'abondance de tout, et lui il souffre les pri¬ 
vations, U 

Celte pensée lui pesa si lourdement sur le cœur, qu'elle se mit à pleurer 
et a gémir. Soit sympathie, soit que le bien-être eût réchauffé les souve¬ 
nirs de la vieille mégère, elle fit chorus et dit ; 
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< Je voudrais bien qu’il revînt; il me semble qu'il me manque queli]tiw 
chose depuis qu’il est absent. • 

Elle ne mentait pas. Il lui manquait réellement le silex duquel son esprit 
d’acier tirait l'étincelle qui allumait les hostîlilés journalières. Depuis son 
départ, leur intérieur était, pour son tourment, tranquille et pacifique, et 
cependant son sac à bile demandait à être vidé de temps à autre. 

Mais quel événement! La veille du mariage, un homme charriant une 
brouette entra dans Rottembourg, paya à ta porte pour un tonneau de clous, 
dont il montra un échantillon au percepteur, et continua d’avancer avec sa 



charge jusque devant la maison nuptiale, La fiancée ouvrit la croisée poui 
voir qui venait, et elle reconnut son père. Aussitôt grande jubilation ; la 
joyeuse Lucinc courut par-dessus les tables et les bancs à sa rencontre et l’em¬ 
brassa la première. La mère eut sou tour après ; elle lui présenta la main cl 
lui pardonna le vol de son trésor, en lui disant : 
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« Coquin, couduis-loi mieux à l'avenir. » 

Enfin, Fridolin le complimenta le dernier, pendant que la mère et la fille 
exaltaient ses mérites, et que le père Bloch, considérant attentivement l’é¬ 
tranger, semblait se sentir peu de propension pour lui. Cependant, quand ou 
lui eût conté comment il s’était acquis le droit d’hospitalité dans la maison, 
il changea de sentiment et donna de bonne grfice à son futur gendre des 
témoignages d’amitié et de conliance, de telle sorte qu’ils fuient bientôt en¬ 
semble comme s’ils se connaissaient depuis longtemps. Après que mère 
Elsbeth eut servi quelques rafraîchissements à son mari, elle donna cours 
à sa curiosité , et le pressa de conter les aventures qu’il avait courues au 
loin. 


« Bénie soit ma ville natale! dit-il. J’ai parcouru bien des pays, essayé 
bien des professions ; à la fin j’ai commencé un commerce de fer, mais j’y 
ai plus mis du mien que je n’y ai gagné. Toute ma fortune consiste dans 
ce baril de clous, que j’ai l’intention de donner en dot à nos jeunes ma¬ 
riés. » 

Notre mégère avait retrouvé son silex, et elle recommençait à en faire 
jaillir des vitupérations et des détestations telles, que les oreilles en tintèrent 
aux assistants ; mais i’ridolin s’interposa pour accommoder les parties belli- 
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gérantes, et promit de nourrir et d'entretenir le beau père sur sa succession 
future. 

I.e vœu de la pieuse I.ucine d'être conduite le lendemain à l autel par son 
père fut réalisé à sa grande joie. Maître Bloch était mis comme un mem¬ 
bre du magistrat le jour de son installation. Les noces du couple heureux 
furent célébrées a\ec une grande pompe. Bientôt après les jeunes époux 
montèrent leur ménage; Fridolin avait acquis le droit de bourgeoisie et une 
maison neuve au marché, à côté de la pharmacie ; il y ajouta un vignoble, 
un jardin, des champs et des prairies, et vécut comme un homme fort à son 
aise. Toute la ville croyait que maître Pierre vivait aux dépens de son riche 
gendre, personne ne soupçonnait que son baril de clous fût la vraie Corne 
d'abondance d'où sourdaient la prospérité et le supertlu. 

Sans que personne s'eu doutât il avait fait le pèlerinage du Biocksberg, non, 
à la vérité, avec la vitesse delà loiiablecorporalion des son aères quand, dans 
la nuit de Sairite-Walpurge, elles voyagent avec la poste aux balais; il était 
allé, lui, tout doucement et plus commodément. Il visitait scrupuleusement 
chaque auberge qu'il trouvait sur la route, cl n en sortait jamais à jeun ; il 
continua cet agréable genre de vie jusqu’à ce qu'il aperçut de loin les som¬ 
mets bleus du Hartz. De ce moment il s’imposa un jeune sévère, sachant 
combien il aurait besoin de tonte sa présence d'esprit et de toute son in¬ 
telligence pour sortir d'aventure. 

Tant qu'il n’eut pas atteint le Brocken, son nez lui servit fidèlement de 
boussole et il le suivit sans hésiter; mais quand il fut auprès, il se trouva 
sous une latitude telle que sa boussole ne lui fut plus d'aucun usage; il 
eut beau parcourir le Brocken en tout sens, personne ne put lui indiquer le 
vallon qu’il cherchait. 

Fort heureusement il suivait la bonne voie; il trouva la montagne de Saint- 
André et le ruisseau nommé Eder, dans lequel il puisa une rasade qui l'ani¬ 
ma plus que s'il avait bu un coup à l'Ilippoerène. Il découvrit ensuite le 
tombeau, et vit avec bonheur que les indications de 1 homme de l'Agneau 
d'or étaient justes. Il s'enfonça dans la montagne, et la racine magique fit 
son office. Il trouva le trésor, chargea son portemanteau d’autant d’or 
qu’il pouvait en porter, destinant celte somme à parer aux besoins du reste 
de sa vie et à former le trousseau de sa chère l.ucine ; bien que cette charge 
fût plus lourde qu'un sac de farine, les soixante-douze degrés de pierre lui 
semblèrent infiniment plus faciles à monter que les trois marches du moulin. 
Il se trouvait aussi riche maintenant qu’Anloine Thévenet, qui avait, avec 
sa bande infâme, dévalisé autrefois le banquier Kingerlin de Lyon. 

Lorsqu’au retour de son expédition il revit la lumière, il éprouva l'émo¬ 
tion d’un naufragé qui, après avoir longtemps lutté avec les flots, se sent 
sur une base solide et grimpe joyeusement sur le rivage. Malgré toutes les 
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assurances du génie de la montagne, il ne se fiait guère à lui, et à chaque 
instant il croyait le voir apparaître sous une forme effrayante pour le faire 
mourir d'épouvante ou lui ravir son or. Sa peau était crispée et ses cheveux 
se dressaient d’effroi quand il descendit les degrés de l’escalier sonore. Mais 
la soif de l’or l’emporta, et il s'amusa si peu à considérer les particularités 
du caveau, qu'il lui fut impossible de se souvenir si les piliers et les parois 
étaient réellement ornés et luisants de pierres précieuses. Toute son âme 
était au coffre d'airain, et il y eut bientôt pris un chargement complet. Tout 
se passa à souhait: il ne vit et n’entendit ni esprit, ni génie. Seulement, la 

porte de fer se referma avec un fracas terrible aussitôt qu’il fut hors du 

» 

caveau. Dans i’exlrêmc hâte avec laquelle il avait plongé sa main dans le 
coffre, maître Pierre avait oublié de serrer la précieuse racine; elle resta donc 
dans le caveau, ce qui l’obligea à s'en tenir au gain qu'il venait de faire. 
Mais celte circonstance ne le chagrina pas beaucoup : il avait sur son dos 
autant d’or natif qu’il en pouvait trimbaler, et nous savons qu’il était un 
solide baudet. 

Après avoir suivi scrupuleusement les instructions du père Martin et 
recouvert le tombeau, il réfléchit sérieusement sur le moyen de faire par¬ 
venir sûrement son trésor à Itottemberg, et de pouvoir en user sans trop 
faire jaser le monde. Il lui était également de grande importance que sa 
méchante moitié n’éventât pas l’héritage du vieux roi du Hartz, car il crai¬ 
gnait qu'elle ne le mît à la torture conjugale jusqu'à ce que tous les beaux 
lingots d’or fussent fondus. Il voulait bien partager avec elle, la laisser 
boire au ruisseau; mais il prétendait se réserver la source. Le premier point 
ne coûta pas grand effort de réflexion; mais le second fut plus difficile à 
résoudre, et maître Pierre se creusa en vain la tète. Il porta son magot dans 
le prochain village, acheta une brouette chez le charron et un baril à 
double fond chez le tonnelier, lit emplette de clous dont il mit une partie 
en dessus et l’autre en dessous du baril, tandis que le milieu recelait le pré¬ 
cieux trésor. Ainsi appareillé, il commença tout doucement son voyage, vi¬ 
sitant les cabarets comme il avait fait en venant, buvant et mangeant ce 
qu'on pouvait lui servir de meilleur. 

Quand il fut sorti des montagnes et qu’il sc trouva sur ia route de la 
petite ville d'Eldrich, un jeune homme de belle apparence, mais qui parais¬ 
sait plongé dans une tristesse mortelle, se joignit à lui. Maître Pierre, qut 
avait tout ce qu’il fallait pour paraître de bonne humeur, l'accosta et lui 
dit : 

« Mon brave, où a liez-vous ? » 

L’étranger répondit d’un air abattu : 

« Dans le monde ou hors du monde, selon que mes jambes me dirige¬ 
ront. 
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— Passe pour aller dans ie monde, mais pourquoi hors du monde? Qu’est - 
te que le monde t'a fait pour que lu veuilles le quitter? 

— Il ne m’a pas fait de mal, je ne lui en ai pas fait non plus ; mais j'ai 
mes raisons pour ne pas m'y plaire plus longtemps. » 

Maître Pierre, «jui aurait voulu voir tous les hommes heureux , quand il 
I était lui-même, fit son possible pour égayer son compagnon, et. quand il 

fut convaincu que toute son éloquence était inutile, il supposa qu'il fal¬ 
lait le prendre par l'œsophage: il l’invita donc à souper avec lui, lui pro¬ 
mettant <!e se charger de l'écot. Il y auiil précisément dans l'auberge où ils 
•mirèrent un joyeux gala, la bonne chère exhalait son enivrant fumet. 
Maître Pierre se sentit dans son élément et se trouvait si heureux, qu’il paya 
a boire à toute la société. Il eut fallu voir alors la joie de tous ces buveurs, 
entendre leurs farces et leurs lazzi. Le mélancolique voyageur seul ne 
prenait aucune part au plaisir; il demeurait assis dans un coin, les yeux 
baissés, émiettant son pain dans son assiette et se mouillant à peine les lèvres 
de son verre. 

Pierre le remarqua bien et en conclut que le chagrin de son jeune hôte 
devait avoir des racines profondes; il se proposa de lui arracher son secret ; 
;< cet effet, il lui lit préparer une bonne chambre et se chargea de toute 
la dépense du jour suivant. Le lendemain matin, il le condui-it dans une 
glorietle du jardin où le soleil dardait ses joyeux rayons, s'y tit servir à 
déjeuner, et lui dit : 

« Courage, jeune homme, bannis ta tristesse et livre-toi a la gaieté; vois 
quelle charmante journée succède à la nuit sombre. Ainsi le chagrin est 
suivi de bonheur. Découvre-moi franchement la cause de tes chaatins. 

v 

— A quoi pourrait-il me servir de te conter mes peines, brave homme? 
répondit le voyageur, il n’est pas en ta puissance de m’aider, ni de me 

consoler. 

—Qui sait ? reprit Pierre; n’est-il pas dit dans les cantiques que les fidèles 
chantent à l'église : « On trouve souvent la consolation là ou on la soup¬ 
çonnait. le moins? » 

Enfin il pressa d’une façon si cordiale et si irrésistible le jeune chevalier 
de la triste ligure, que celui-ci finît par céder. 

« La cause de mon chagrin n est ni un coup de tète, ni un méfait ; ce 
qui me ronge et me sèche, c’est uo amour vertueux et que j'ose avouer. 
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e suis arbalétrier du corn le d'< Mil lin¬ 
gue, en l'raneonie, et sou serf né. ü 
m'a élevé flans sa maison et me trai¬ 
tait comme son lits: bien des gens 
prétendent même qu’il est réelle¬ 
ment mon i»ère. A l'époque du ca¬ 
rême, un peintre Un apporta diffé¬ 
rents tableaux, commandés par 
mon maître pour orner un château 
qu’il \enait de faire construire, 
l’armi les peintures il s'en trouvait 
une représentant une déesse d’une 
rare beauté, que l'artiste préten¬ 
dait avoir copiée sur une jeune tille trop vertueuse puni vouloir poser, 
et incomparablement plus belle que la copie, .le ne pouvais nie rassasiei 
de voir celte image charmante. Je courais dix fois par jour dans In salle où 
elle était exposée, je la regardais des heures entières, et en devins si éper¬ 
dument amoureux, que je n’eus plus de repos ni jour ni nuit, Ln joui 
j'appelai le peintre et loi demandai où se trouvait l'original du tableau, lui 
offrant une forte somme d’argent s'il voulait bien satisfaire mou désir. Le 
peintre remarqua que j’étais hlosé au cour; il rit beaucoup de l’aventure, 
et me découvrit complaisamment ce que je désirais savoir. 

« —La belle, dit-il, demeure dans la ville impériale de Holtemberg, sur la 
Tiuiht'r ; elle est fille d'un ancien restaurateur; vous n’avez qu'il essayer 
de passer votre envie; seulement, je vous avertis que la gaillarde est lien* 
et dédaigneuse.—-Je demandai aussitôt la permission de m'absenter ; mais 
le comte me refusa. Je pris le parti de m'échapper de nuit : je me rendis à 
lloltamberg, où j’eus bientôt découvert l’objet de mes vieux. Mais la voir 
et 1 entretenir lut plus difficile étions mes efforts é< bouerent. Elle x it sou- 
la garde d’un argus de mère qu'on ne peut espérer d endormir, un chat 
sauvage, un vrai dragon de mère qui ne la laisse m se mettre à la fenêtre 
ni aller sur la porte, qui verrouille sa maison comme un cloître à la tombée 
de la nuit, et ne laisse pénétrer aucun homme dans sa demeure. 

Dans cette extrémité, j’eus recours aux expédients pour parvenir jus¬ 
qu'à la belle ; je me revêtis d'liubils de femme et ombrageai ma ligure 
d’une ample cornette. Ainsi déguisé, j’allai sonner h lu porte-, on nie 
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l’ouvrit, et je vis l'objet de tous mes vœux; je faillis me déceler ii 
cet aspect, mais je maîtrisai mon émotion et lui commandai un ta¬ 
pis brodé , car elle est une des plus habiles ouvrières du pays. Depuis 
iv jour je fréquentai assidûment la maison, et sous prétexte de voir com¬ 
ment le travail avançait, je jouissais du bonheur de contempler la bel le ou- 
\ rièro et de causer des heures entières avec elle. Bientôt elle conçut d’autant 
plus d affection pour moi, que je me conduisais avec elle en véritable ma¬ 
trone, lui prodiguant tous les égards, cl quelle est un modèle de vertu. Mais 
un jour que nous étions seuls dans la maison, ma passion l ’emporta et je me 
découvris. Elle se leva aussitôt de son métier a broder comme hors d’elle, 
et, dans son premier effroi, voulut fuir. Je la retins, la conjurai de renoncer 
ii son dessein, lui faisant entrevoir qu'une esclandre serait préjudiciable à sa 
réputation, et lui jurai par ma vie et mon à me que mes désirs étaient 
purs et que je n’étais venu qu'avec les meilleures intentions. A la fin elle 
me crut, et quand je la vis plus calme, je lui découvris tout, et lui racontai 
comment mon amour pour elle avait pris naissance. Elle me lit sentir avec 
les plus douces raisons que j’avais agi avec légèreté en abandonnant le 
comte, mon maître, et me demanda comment je prétendais entretenir 
une femme. La question était dure et directe, et je demeurai comme un 
imbécile sans y répondre. Bien que j’aie deux bras robustes, je n osai cepen¬ 
dant lui dire qu’ils pourvoiraient à notre subsistance, car c’était là un pré¬ 
caire et chétif avoir qui était bien peu pour tout son amour, et je sentais 
fort bien combien elle était au-dessus d’un manœuvre. 

Elle me regarda avec compassion et continua en ces termes : ■■ Eridolin , 
il faut que nous nous séparions, tu ne me reverras plus jamais sous ton dé¬ 
guisement; et cette porte te sera fermée à jamais. Ma vertu est pure, mais 
mon cœur est faible, et lu m'as appris que la séduction n'est arrêtée ni 
par les portes ni par les verrous. Mon père m'a destinée au couvent, et je 
vais presser le moment de m'y ensevelir; mon aiguille doit me gagner ma 
dote. Éloigne-toi à cent milles, si lu m’aimes, pour que le soupçon ne plane 
pas sur moi et ne ternisse pas ma réputation. » Je fus forcé d’obéir et de me 
séparer d’elle. Hélas ! ce fut une cruelle chose! Je retournai tristement à mon 
auberge, et luttai avec le désespoir, pleurant et gémissant le jour et la nuit, 
sans pouvoir trouver un instant de calme. Cent fois je passai et repassai 
dans la rue où elle demeurait. Partout où j'entendais sonner une messe, je 
courais a l’église dans l'espoir de la rencontrer et de la revoir un seul in¬ 
stant; mais ce fut en van. elle demeura invisible à mes yeux. Trois fois je 
quittai la xille pour aller courir le monde, fuir au loin, et trois fois je revins, 
comme si j’avais été ensorcelé. Un matin j’essayai encore une fois de pé¬ 
nétrer dans la maison, sutis mon déguisement féminin; je sonnai avec an¬ 
goisse, La mère m'ouvrit, mais elle ne m’eut pas plutôt aperçu, qu’elle re- 
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ferma la porte en m’insultant et en vociférant: « Sorcière, canaille, ne 

t’avise plus de passer le seuil île ma 
demeure. .len'ai que faire il une débi¬ 
trice comme toi. « le compris par ces 
mots que la prudente Lueine avait tu 
l’aventure devant sa mère, et pour 
forcer celle ci à m'exclure, avait pré¬ 
texté que je ne pouvais payer. Alors 
je renonçai à l’espoir de revoir jamais 
la belle jeune fille, je partis, et de¬ 
puis ce temps j’erre dans le pays sans 
projet et sans avenir, attendant que I** 
chagrin me tue. » 

Maître Pierre avait écouté avec 
grande attention le récit de son rom- 
pagnon de voyage, et se réjouissait 
que le hasard lui eût fait rencontrer 
un homme si bien nu fait de ce qui 
s’était passé dans sa maison durant 
son absence. Quand le récit fut achevé 
il lui dit : 

« Ton histoire est touchante, mais 
il y a quelque chose que tu devrais 
m'éclaircir : n'as-tu pas parlé aussi du père de la jeune fille? pourquoi 
n'as-tu pas eu recours à lui? I! se serait lai'**' 1 toucher et n'aurait pas re¬ 
fusé un gendre comme toi, car on n’eu rencontre pas tous les jouis de 
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— Ah J reprit Kridolin, vous vous trompez; le père est un animal, un va¬ 
gabond et un ivrogne, qui a misérablement almiidimné sa femme rt -i> tille, 
et dont personne ne connaît le sort. I. acariâtre mère maugréait souvent 
contre lui, et injuriait ma douce Lucine quand elle prenait la défense de ce 
gueux de père, qui a eu la bassesse de lui \olrr son eadeau de baptême 
quand il a quitté le pays! Le vieux scélérat ! je voudrais bien le tenir, je 
promets que je lui arracherais tous les poils de la barbe. » 

Le père Bloch ouvrit (le grandes oreilles quand il entendit chanter ses 
louanges sur celle gamme, et qu’il vit son jeune apologiste si bien au fait 
des événements et des habitudes de sa \ ie domestique. Il ne se trouva aucu¬ 
nement offensé de sa vivacité; au contraire, il résolut de le faire dépositaire 
de son trésor, pour éviter les cancans et les suppositions de la houi- 
eeoisie de Rottemberg, et cacher a son avide moitié le fruit de son expé¬ 
dition. 
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« Ami, dil-il, ends ta main; je me connais en chiromancie, je te dirai 
ce que ton étoile l'annonce. 

— Et que peut m’annoncer mon étoile? répondit l’amant vagabond, qui 
êlait retombé dans sa mélancolie; que peut-elle me prédire, sinon l’infortune 
(O le malheur? « 

Mais comme le prétendu devin insistait et que le jeune homme ne voulait 
pas peiner son généreux, compagnon de voyage, il lui tendit la main. Maître 
Pierre prit un air grave, examina les linéaments de la peau avec grande at¬ 
tention, secoua de temps en temps la tète d'un air étonné, et, après quel¬ 
ques instants de méditation, il dit : 

■ Vrni , la fiancée est à celui que le ciel favorise! I témoin, quand le 
soleil se lèvera, pars, et rends-toi à Rottemberg en Eranconie. La belle t’est 
fidèle, elle te recevra avec joie. Tu es sur le point de faire un riche héri¬ 
tage, un parent éloigné que tu ne connais même pas te fera son légataire, 
H bientôt tu auras une fortune suffisante pour entretenir grandement un 
ménage. 

— Camarade, répond il Eridolin, qui prenait cela pou( une plaisanterie 
de mauvais goût, tu n'as pas le droit de le moquer d'un malheureux; 
cherche une autre victime pour les facéties ; quanta moi, je no puis m’y prêter 
davantage.- El, plein de courroux, il -e lovait pour s'éloigner ; mais maître 
Pierre le retint par l'habit et lui dît : 

Demeure : je no plaisante pas avec toi et -sois prêt a garantir de mon 
honneur la prophétie que je t’ai faite. ,le suis d'une fortune aisée, grâce à 
Dieu, et je veux t'avancer sur l’heritage futur autant d'argent que lu dési¬ 
reras. Suis-moi dans ma chambre, je te convaincrai par les propres veux 
de la réalité de mes paroles. » I o jeune homme le suivit machinalement, sans 
savoir s'il veillait ou s’il était le jouet d'un songe. 

Çiuaiid ils furent arrivés, le mystérieux marchand de clous ferma la porte 
et découvrit loyalement tout le mystère. 11 apprit à l'amoureux Fridolin 
qu’il était le père de la belle Lucinc, et. que, désirant vivre désormais tran¬ 
quille, il t'agréait pour gendre, et lui donnerait et ferait passer sous son 
nom tonte Sa fortune qu'il charriait avec lui et dont il lui découvrit la mer¬ 
veilleuse origine. 

En achevant de parler il déboucha le baril, et fit apercevoir le métal qui 
était caché sous les clous. La mélancolie du jeune homme s’etait évanoui** 
comme un souille, i] rayonnait de joie et ne trouvait pas d’expression pour 
témoigner sa gratitude au généreux père Bloch. Le lendemain les deux 
voyageurs se dirigèrent vers Nuremberg. Dans cette ville, Fridolin se 
pourvut de tout l'attirail d’un prétendant riche et élégant, et reçut, avec 
,,r, e large avance sur 1 héritage futur, l’ordre, si l'affaire s’arrangeait sans 
imromhro, il on\nyer en secret un messager au futur beau-père, pour que 
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celui-ci expédiât quelques chariots richement charges à lïûtlemberg, comme 
si la famille du jeune homme les envoyait. 

(Juand le beau-père et le gendre prèsomplif sc séparèrent, le premier ro- 
cummanda de cacher son histoire avec le plus grand soin et de ne la et nlici 
à âme qui vive, excepté a la discrèt&Lucine, une fuis quelle serait sa lia tirée 

Maître Pierre jouit paisiblement du produit de son voyage au Hartz, 
voyage qu’il in- voulut confier au public que dans les dernières années de 
sa vie. L heureux Fridoliii vécut de longs jours avec sa belle et vertueiis* 
moitié; et parce qu’il est facile à un homme riche d’être juste, il se fit. des 
amis, parvint h se faire nommer membre du conseil, et plus lard il atteignit 
le faite des grandeurs en obtenant le litre de bourgmestre de ta ville im 
pénale de KoUcmherg. Il sV>i conservé jusqu'à nos jours un dicton dans 
cette ville; quand on veut parler d'un homme riche, on dil : Il est aussi 
riche que l'était le gendre de feu Pierre Bloch, le traiteur. » 
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iNKELsnrm., ville de Sonabc, possédait à trois 
milles de ses murs un antique castel, qui appar¬ 
tenait à mi vaillant chevalier nommé Wacker¬ 
mann Ulilfinger, la fleur de cette chevalerie qui 
mesurait le droit sur la force; il faisait l’effroi 
des villes confédérées de la Smmbe et de tous les voyageurs et mar- 

hl w 

chauds qui ne s’étaient point pourvus auprès de lui d’un sauf-conduit. 
Quand Wackermann avait mis son casque et sa cuirasse, qu’il avait ceint 
son épée, et que ses talons redonnaient de leurs éperons dorés, il était comme 
les hommes de son temps, dur et brutal, opprimant le faible, mettant, le 
vol et le pillage au nombre des privilèges de la noblesse, et, parce qu'il 
était lui-même brave et vigoureux, ne connaissait d'autre loi que la vio¬ 
lence. Quand on disait « Uhlfinger est en chemin, Wackermann va \f- 
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mr, » l'effroi sc répandait sur toute la Souabe. Le peuple se réfugiait dans 
les villes fortifiées , et les sentinelles de garde sur les créneaux des rem¬ 
parts sonnaient l’alarme et annonçaient le danger pressant qui menaçait. 
Mais le formidable chevalier s’évanouissait quand il dépouillait son armure; 
pieux et doux alors comme un agneau, il reparaissait hospitalier comme un 
Arabe, bon père et tendre époux. Sa compagne était une douce, aimable et 
vertueuse femme, comme de nos jours il en est peu. Elle aimait son mari 
d'un inaltérable amour, et mettait tous ses soins à bien gouverner sa mai¬ 
son. Quand son seigneur et maître allait chevauchant après les aventures, 
elle ne se mettait point aux fenêtres pour guetter les galants, mais passait sa 
robe de fin Un, et tournait ses fuseaux d'une main si active et si adroite, que 



le lil quelle obtenait «aurait pas été renié par la Lydienne Arachnée. Elle 
était mère de deux tilles qu’elle élevait avec soin dans la vertu et l'amour 
delà vie domestique, llien ne troublait le bonheur de cette existence retirée 
et claustrale, sinon les déprédations de son mari, qui s'enrichissait d’un 
bien acquis si injustement. 

Elle désapprouvait ces pillages privilégiés, et ne ressentait aucune joie lors 
mémo qu’il lui rapportait les plus riches tissus brodés d’or et d’argent. 
« Que dois-je taire, se disait-elle souvent, de ces misérables chiffons im¬ 
prégnés de larmes et de soupirs? » Elle jetait avec dégoût ces présents 
odieux dans son baliul, et ne les honorait pas du moindre regard. Souvent 
elle obtenait, par son intercession, la liberté des malheureux qui étaient 

tombés aux mains de A\ ackennauo, et leur donnait les secours nécessaires 
[tour continuer leur route. 
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Au pied de la montagne que couronnait le château, se cachait sous l'épais 
feuillage une source abondante qui jaillissait d’un rocher formant grotte. 
D'après une vieille légende, ce lieu devait être la demeure d’une nymphe 
de l'espèce de celles qu’on nomme Ondines. On disait que dans des circon¬ 
stances extraordinaires elle apparaissait quelquefois au château. 

Pendant l’absence de son mari, la noble dame allait souvent se promenéi 
'>eulo à la source, quand elle voulait se dérober un moment aux noires mu¬ 
raille', de sa demeure, ou exercer dans le mystère des oeuvres de bienfai¬ 
sance. Elle y donnait rendez-vous aux pauvres, que la garde du castel ne 
laissait point entrer, et non seulement elle leur distribuait, à certains jours, 
ta desserte de sa table, mais encore elle poussait quelquefois son humble 
bonté aussi loin que la sainte comtesse Élisabeth, qui, surmontant sa ré¬ 
pugnance avec une stoïque abnégation d’elle-mème , lavait souvent de sa 
royale main, à la fontaine qui porte encore son nom, le linge des men¬ 
diants. 

Un jour que Wackermann était sorti avec ses cavaliers pour se mettre 
aux trousses des marchands qui reu'imicnl de la foire d’Augshmirg, son 
absence se prolongea au delà de l’époque qu’il avait indiquée pour son re¬ 
tour. La tendre femme était inquiète, craignant qu’il lui fût arrivé malheur, 
qu’il fut tué, ou tombé entre les mains de ses ennemis. Lecteur lui faisait si 
mal, qu’elle ne pouvait goûter ni calme ni repos, et déjà elle avait passé 
plusieurs jours dans des alternatives de crainte et d'espoir; souvent elle 
criait au nain qui faisait le guet sur la tour ‘ 

« Jcannot, regarde au loin ; qu’est-ce qui bruit dans la forêt? qu'est-ce 
qui chevauche dans lu vallée? où tourbillonne la poussière? vois-tu trotter 
Wackermann? « 

Mais Jeannot répondait tristement: 

« Rien ne remue dans le bois; rien ne chevauche dans la vallée; nulle 
part la poussière ne se lève; aucun panache ne Hotte. » 

Elle continua ainsi jusqu'il la nuit. (Junnd l'rluilo du soir brilla et que 
la lune radieuse monta au levant sur les montagnes, elle ne put rester entre 
les quatre murs de sa chambre, elle descendit dans la cour, se glissa par 
la poterne dans le bois de hêtres, et se dirigea vers sa promenade chérie, 
la fontaine limpide, pour se livrer plus librement à ses douloureuses pen¬ 
sées. Ses yeux étaient pleins de larmes, et ses plaintes se mêlaient au bruit 
de l'eau qui murmurait sous l’herbe. 

En s’approchant de la grotte, il lui sembla voir une ombre légère qui 
flottait à l'entrée. Mais comme son cœur était plein d'angoisses trop réelles, 
elle lit peu attention au phénomène <■{ pensa vaguement qu’il était produit 
parla lumière de la lune. Cependant, comme elle avançait vers le rocher, 

I apparition prit une forme plus distincte, cl sembla se dresser et lui faire 
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un signe de Ui main. Une impression <le terreur la sais.il , mais elle ne re¬ 
cula pas, elle chercha seulement à distinguer ce que ce pouvait être. Elle 
n'ignorait pas ce que l’on racontait dans tout le pays sur l’Ondine de la 
fontaine, et ne tarda pas à penser qu elle la vov ait en eilrl devant elle, et 
que cette apparition extraordinaire lui annonçait quelque événement grave. 
Or, quel pouvait être cet événement, sinon le mot il qui relouait son mari 
|Otn d'elle? Elle se répandit eu plaintes : « Ah ‘ malheureux jour 1 AY acker- 
mann 1 \\ ackermann ! tu es tombé, tu es inanimé et mort, lu m as rendue 
veuve, et tes enfants sont orphelins! » 

Comme elle gémissait ainsi et se tordait les mains, elle entendit une douce 
voix du fond de la grotte : 

« Mathilde. mis sans crainte, je ne viens pas t’annoncer une infortune. 
Kassure-toi, je suis tou amie et je désire t’entretenir. » 

La noble dame trouva le visage et les paroles de l'Ondine si engageants, 
qu’elle eut le courage d’accepter l’invitation ; elle entra dans la grotte, dont 
I habitante vint à elle, lui tendit la main, lui donna un baiser sur le front, 
et après avoir pris place auprès d’elle, lui dit ; 

« Sois la bienvenue dans ma demeure, mortelle chérie ; ton cœur est pur 
et limpide comme l’onde de mon ruisseau , aussi 1rs puissances invisibles 
te protègent. Je veux te découvrir les destinées futures, c’est la seule laveur 
qu’il me soit accordé de tu faire. Ton mari existe, et avant que le coq ma¬ 
tinal ait chanté, tu le serreras dans tes liras. Ne crains plus de le perdre, 
la source de la vie se desséchera avant la sienne; mais tu embrasseras en¬ 
core une fille qui, née de loi, sous des influences pernicieuses, trouvera 
dans sa destitu e du bonheur et des revers. Les astres ne lui sot 1 1 point 
contraires, mais, par une réaction mystérieuse, les puissances invisibles la 
priveront des soins maternels et la poursuivront pendant un temps. » 

La noble dame, désolée d’apprendre que son enfant dev ait être privée des 
soins maternels, éelala en gémissements, c qui Imn lia l'Ondine qui. pre¬ 
nant la parole, lui dit : « Ne pleure pas, c’est moi qui donnerai à ton enfant 
ces tendres soins, si tu ne le peux loi-mémo ; cependant ce sera sous la con¬ 
dition que tu me prendras pour sa marraine, afin que j’aie pouvoir sur 
elle. Mais souviens-toi que l'enfant, que lu veux confiera mes soins dévia 
me rapporter le cadeau que je lui ferai. » 

Mathilde promit, et la naïade prit un petit caillou poli, et le lui présenta en 
lui disant de le faire jeter par une servante de confiance dans la fontaine, 
la veille du baptême; que ce serait le signe de I invitation à la cérémonie; 
[mis, s'enfonçant dans l’eau, elle disparut. Mathilde, qui n’avait pas perdu 
une parole de cet entretien extraordinaire, gravé désormais dans sou cœur, 
remonta vers le château. 

Elle y était à peine, que le nain sonna joyeusement de la trompe et que 
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Wackermann, fiais et dispos, entra dans la cour avec ses cavaliers chargés 
d'un riche butin. 



Un an après cette aventure, la vertueuse dame s’aperçut quelle allait de 
nouveau devenir mère* Elle l'annonça à son mari, qui en ressentit une 
grande joie, car il espérait un héritier mâle. Mais elle restait soucieuse et 
ne savait comment s’y prendre pour faire accepter l’Ondine pour marraine, 
car elle se faisait scrupule de révéler à Wackermann l’histoire de la grotte. 
Un événement qui survint la tira d’embarras. Il arriva que W ackermann 
reçut un cartel d’un chevalier qu'il avait offensé dans une orgie et qui vou¬ 
lait vider la querelle dans un combat à mort. Il se prépara aussitôt avec 
ses écuyers et ses gens, et comme il était sur le point de se mettre en selle 
et de prendre congé de Mathilde, elle lui adressa des questions sur son pro¬ 
jet, et, contre son habitude, le pressa de lui dire à qui il en voulait. 
Comme il se défendait île satisfaire celte curiosité inusitée, elle se cacha le 
visage et se prit à pleurer amèrement. Le noble chevalier fut ému, mais il 
ne se trahit pas; il enfourcha lestement son cheval et vola vers le champ 
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do bataille. La fortune le favorisa; aînés uu vigoureux comltal.il abaliil 
son adversaire et s’en revint triomphant. 

Mathilde le reçut à bras Ouverts, le fêta, le caressa, et chercha avec, tout 
l'art féminin à lui faire conter l'avonlure qu’il \enail de courir; mais lui 
se tenait sur ses gardes, il ne laissa pas pénétrer son secret ; bien plus, il la 
railla dosa curiosité et dit en se moquant : •> t ) mère Lve, 1rs filles ne 
sont point dégénérées, elles ont toujours le même penchant an péché de 
curiosité. Aujourd'hui comme autrefois, chaque femelle a encore la tenta¬ 
tion de dépouiller l'arbre de la science, ou de lever le couvercle qui cache 
le mets défendu et de laisser échapper la souris, — Pardonnez-moi, cher 
epoux, répondit la prudente dame; tuais les hommes ont bien aussi leur 
part de l'héritage de notre mère Eve; la ddirmire est seulement Qu'une 
bonne épouse n’a ni ne doit avoir de seeret pour son mari, .le gagerais vo¬ 
lontiers que si je vous cachais quelque chose, vous n'auriez de cesse que 
je ne vous eusse avoué mon secret. — fît moi, reprit-il, je vous donne ma 
parole que votre secret m’inquiéterait peu ; failes-en l’épreuve si lion vous 
semble. » (Vêtait là précisément où elle voulait amener Wackorniaiin. » l;h 
bien, dit-elle, cher seigneur, vous savez que l'époque de ma délivrance 
n’est pas éloignée; aeeordez-moi, si je mets au momie un enfant bien por¬ 
tant, de choisir la marraine qui le présentera au baptême, .l'ai une amie de 
cœur qui vous est inconnue, promelte/.-moi de l’agrecr et de ne jamais 
tenter de savoir de moi qui elle est ni d’où elle vient. Si vous m'accordez ma 
demande et que vous engagiez voire honneur a ne pas pénétrer mon secret, 
j'aurai perdu la gageure, et je reconnaîtrai volontiers que lu mâle fermele 
des hommes l'emporte sur la faiblesse des femmes eu mal ière de discrétion. 

Waekermaiiii se laissa facilement surprendre sa parole, et sa femme se 
félicita d être parvenue pur cette innoeente ruse a garder son secret. \ 
quelques jours de là elle mit au monde une tille. Ilieu que \\ ackermami 
eût mieux aime lêler la naissance d'un lierilici mâle, il monta cependant 
tout joyeux à cheval, et alla inviter an baptême sesutnis cl scs voisins. Ils 
se trouvèrent tous uu jour indique au château. Uuand raecouiliée entendit 
le roulement des voitures, le hennissement des chevaux et I agitation des 
domestiques et gens de servit e, elle appela auprès d'elle une tille de con¬ 
fiance et lui dit ; * Prends ce petit caillou, sa u la fontaine, et jetle-le de¬ 
dans sans mol direct sans regarder dans l'eau. » Lu servante exécuta à lu 
lettre les ordres de su maîtresse, cLelle n était point encore de retour qu’une 
étrangère entra dans lu pièce de réception, salua avec réserve les cheva- 
liers et les dames, et prit la place deslmée à la marraine. Ouand l'enfant 
fut apportée et que le prêtre s’avança vers les fonts, chacun s’écarta respec¬ 
tueusement à son approche, et elle prit le nouveau-né sur ses bras. Tous 
les yeux étaient tournés vers elle : elle était si belle, si modeste, si riche- 
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ment drapée dans une ample robe de soie glauque à manches de satin blanc, 
et couverte d'une telle profusion de bijoux et de perles, qu'on l’aurait pri-e 
pour Notre-Dame-de-Lorettc, parée pour un saint jour de fête. Un saphir 
retenait les plis d'un voile transparent qui flottait sur ses belles épaules et 
descendait jusque sur scs talons ; mais, chose étrange, l'extrémité en était 
humide comme si on l’avait trempée récemment dans l'eau, 

h apparition inattendue de celle belle dame avait tellement distrait l’as¬ 
sistance de ses dévotes pensées, que personne ne songea à la chose la plus 
essentielle dans la circonstance, le nom à donner à l’enfant. Le prêtre pensa 
qu'il devait lui donner celui de sa mère, et il l’appela Mathilde. La céré¬ 
monie terminée, on la porta au lit de cette dernière et on la lui remit dans 
les bras. Tous les invités suivirent pour féliciter l'accouchée et faire les ca¬ 
deaux d’usage au nouveau-né. 

La châtelaine parutsurpri.se à la vue de l’Ondine, sansdoute parce qu’elle 
doutait qu’elle lui tînt parole si ponctuellement. Elle lança à la dérobée un 
coup d’œil à son mari, qui lui repartit parun regard joyeux et bonasse qui 
ne laissait pas deviner que l’étrangère l'intriguât. Cependant une pluie d'or 
tombait aux pieds du nourrisson; chacun voulait se surpasser en générosité. 
L'inconnue s'avança la dernière, tenant son présent à la main. On s atten¬ 
dait a lui voir donner un bijou d'une grande valeur, surtout quand on lui 
vit tirer de sa poche un mouchoir de soie qu’elle déploya avec les plus 
grandes précautions; mais la belle marraine n’en tira autre chose qu'une 
pomme de bisam en bois, qu’elle posa solennellement sur le berceau, puis 
IJtiisa affeclueusement la mère sur le fr ont et sortit du l'appartement. 



A la vue de ce pauvre cadeau, les assistants se regardèrent et bientôl 
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relatèrent en rires moqueurs; bien des mots railleurs, bien des remarques 
méchantes furent échangés; mais comme le chevalier et la dame conser¬ 
vaient un air grave, il ne resta aux curieux nulle espéianee de pouvoir 
éclaircir la scène dont ils avaient été témoins. L’inconnue ne reparut 
plus et aucun des habitants du château ne put dire où elle avait passé. 
Wackermann était tourmenté du désir de savoir qui pou\ait être celte 
inconnue, que, dans l'ignorance où l'on était de son nom, on appelait 
la dame au voile humide. La crainte seule de s’abaisser à une faiblesse fé¬ 
minine ou de rompre sa parole de chevalier pouvait lui brider la Ion ~' iv 
dans les moments d’épanchement conjugal, et l’empêcher de demander à 
su femme : « Dis-moi donc qui est la marraine, quelle est la dame au voile 
humide? » 

II pensait, du reste, apprendre tôt ou tard le mystère, et comptait, non 
sans raison, sur le temps et sur le besoin d'expansion du cirur féminin, qui 
est bâti pour garder un secret comme un crible pour retenir l’eau. Cette 
fois cependant il se trompait : daine Mathilde sut garder son secret aver 
autant de soin que la pomme de bisam 1 qu'elle avait enfermée dans sa cas¬ 
sette au milieu de ses bijoux les plus précieux. 

Mais bientôt la triste prophétie de l'Ondine s’accomplit à sou égard; elle 
tomba subitement malade et mourut avant d’avoir eu le temps de songe) 
à disposer de la pomme de bisam en faveur de >a pauvre enfant. Wacker¬ 
mann était absent lorsque ce malheur arriva. Il assistait a un tournoi h 
Augsbourg, et recevait, pour prix de son adresse et de son courage , une 
brillante récompense des mains de l’empereur Frédéric lui-même. Il revint 
vers son manoir lorsque les fêtes furent terminées. Quand le nain vit arriver 
de loin son seigneur et sa suite, il sonna du cor pour avertir la maison 
comme c'était l’usage; mais, au lieu de faire retentir l’air de joyeuses fan¬ 
fares, il tira dosa trompe des notes si tristes et si mélancoliques, que le 
chevalier se sentit pris au cœur d’une angoisse mortelle: ■ Quels sons! dit- 
il; les entendez-vous, écuyers? Cela ne présage-t-il pus quelque annonce de 
mort? » Tous ses cavaliers se regardèrent avec inquiétude , et l'un d’eux, 
prenant la parole, dit au chevalier « C'est le chanldu hibou! Dieu nous 
soit en aide, il va un cadavre dans la maison! » Warkermann, a l’instant, 
piqua son étalon et partit à toute bride; quand il arriva dans la cour du 
château, il trouva tous les volets fermés, et il aperçut à la porte d'entrée une 
lanterne sans lumière et un crêpe flottant. L intérieur delà maison retentis¬ 
sait de gémissements et de cris, i ar dans i;e moment même on plaçait la dé¬ 
funte dans le cercueil. Ses deux hiles aînées, assises au chevet de la bière, 
fondaient en larmes. L’enfant chérie, la petite Mathilde, était à l'autre ex- 

1 Cassolette de bois ou de métal dans laquelle un place un corps o lorant, comme de 
l’ambre, du musc, etc. 
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Irémité, cl, ne comprenant pas son malheur, elle jouait avec les (leurs dont 
on avait orné le cadavre, 

À ce déchirant spectacle, le mâle courage du chevalier l'abandonna. Il 
poussa des cris de douleur, et, se jetant sur ce corps glacé, il arrosa de 
larmes le visage pâle de Mathilde, pressa de seslèvrcs tremblantes sa bouche 
inanimée, et s’abandonna à tous les transports désespérés de la plus vive 
douleur. Puis il monta dans sa salle d’armes, y suspendit son armure, et, 
s’étant couvert d’un vêtement de deuil, il donna des ordres pour l'inhuma¬ 
tion. 

Mais comme, d’après la remarque d’un grand homme, les plus violents 
chagrins sont toujours les plus courts, le veuf oublia bientôt son deuil et 
songea sérieusement à remplacer la perte qu'il venait d’éprouver, par les 
douceurs d'une seconde union. Son choix tomba sur une femme vive et 
violente, qui était tout l’opposé de la pieuse et pudique Mathilde. La mai¬ 
son fut en conséquence gouvernée d’après des principes bien différents. La 
jeune épousée aimait le luxe et la <1 épouse, se montrait altière et impé¬ 
rieuse envers ses gens, et ne voulait point de (in aux repas et aux plaisirs. 
Sa fécondité poupin la maison d'une nombreuse descendance, et les lilles 
du premier lit furent élevées à l’écart. Quand les aînées furent grandes, 
elle s' occupa de leur trouver un sort dans un couvent à Dinkelsbiihl. Pour 
la petite Mathilde, elle fut reléguée avec sa nourrice dans une chambrette 
écartée, ou sa marâtre s’évitait la peine de l’aller visiter. 

Cependant sa prodigalité allait on augmentant, de telle sorte que le pro¬ 
duit de la masse d’armes et de la lance, tout infatigable que fût le cheva¬ 
lier, ne suffisait plus. Elle en était venue à vendre ou à mettre eu auge les 
elfets de sa devancière. Un jour qu elle était dans un embarras plus pres¬ 
sant que de coutume, et qu’elle cherchait dans tous les tiroirs et les coffres 
quelque objet de valeur, elle trouva la cassette aux joyaux de Mathilde. Sa 
joie fut grande quand elle découvrit ce petit trésor et qu'en l'ouvrant elle 
aperçut les anneaux, les boucles d’oreilles, les bracelets brillants d’or et 
de pierreries. 

Elle passa en revue une à une toutes ces pierres précieuses, les compta, 
les pesa, les estima, et supputa ce que les juifs lui donneraient d'une si belle 
trouvaille. Elle examina bien aussi la pomme de bisarn et essaya de la dé¬ 
visser, mais la vis était gonflée; elle la secoua, elle était légère comme une 
noix ville, et ne sut longtemps qu’en faire ; finalement, pensant que c'était 
quelque vieil étui à bague, elle la jeta par la croisée, 

Par hasard, la petite Mathilde était assise au bas et jouait avec sa pou¬ 
pée. Dès quelle vit rebondir la pomme, elle courut la ramasser bien vite, 
et éprouva une joie aussi vive de la posséder, que madame sa marâtre était 
radieuse de la découverte de la cassette. 







ONDINE. 


53 

La pauvre enfant ne quittait plus son jouet et passait de longues heures 
à s'en amuser. 

l'n beau jour d’été, sa nourrice eut la fantaisie d'aller respirer le frais 
dans la grotte delà fontaine. Vers le soir, l’enfant ayant faim, demanda à 
goûter, et comme elle avait oublié de se munir de vietuaille et quelle ne 
voulait pas monter au château, elle s'enfonça dans les broussailles cl 1m 
chercha des myrtilles. Pendant ce temps, la petite, qui faisait sauter çà et là 
sa pomme de Hisam, lui donna une fausse direction et la lit tomber dans 
l'eau. V l'instant parut une jeune dame, belle comme un ange. L’enlant, 
au premier abord, crut voir su marâtre et s'effraya, car elle était sûre d'è- 
tre grondée et battue toutes les fuis qu’elle la rencontrait. Mais l'Ondine, 
car c'était elle, lui dit d'une voix caressante : » Ne crains rien, chère pe¬ 



tite.* je suis ta marraine; voilà le jouet que tu as laissé tomber dans la fon¬ 
taine ; » et elle la prit sur son giron et la pressa tendrement sur son cœur, 
la baisa, et la mouilla de ses larmes. « Pauvre orpheline, reprit-elle, j’ai 
promis de te servir de mère et je veux tenir parole. Visite-moi souvent 
dans Cette grotte; tome verras apparaître toutes les fois que te jetteras un 
caillou dans la fontaine. Garde bien soigneusement ton jouet, car un jour il 
te fera réaliser trois vœux ; quand tu seras plus grande, je le donnerai en¬ 
core d'autres bons avis; » puis elle lui recommanda le secret et disparut 
au moment où la nourrice revenait. 

Le proverbe dit que de nos jours il n’y a plus d'enfants. Il en était au¬ 
trement jadis; mais la petite Mathilde faisait exception; elle était très-avi- 
sèe pour son âge, et elle eut assez de prudence pour se taire de sa marraine 
devant sa nourrice. Aussitôt son retour au château, elle demanda du fil et 
une aiguille pour coudre le talisman dans la doublure de son jupon. 

Maintenant toutes ses pensées étaient à la fontaine. Chaque fois que le 
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temps le permettait, elle proposait une promenade vers ce lieu ; et comme 
il était très-difficile de rien refuser à la caressante enfant, et que son pen¬ 
chant pour la grotte paraissait un héritage de sa mère, qui l’avait tant ai¬ 
mée, on accédait toujours à son désir. Arrivée à la fontaine, elle cher¬ 
chait dans sa petite tète un prétexte pour éloigner la nourrice, cl dès qu elle 
se voyait seule, une légère pierre jetée dans l'eau lui procurait la société 
de sa marraine. Quelques années après, l’orpheline entrait dans l’adoles¬ 
cence, et sa beauté commençait à se montrer comme le bouton d’une rose 
près de s’épanouir. A la vérité, elle vivait cachée parmi les domestiques, 
et quand la voluptueuse marâtre donnait des galas, elle restait confinée dans 
sa chambre, s’occupant de travaux utiles. Mais le soir elle allait recevoir 
auprès de l’Ondinc un ample dédommagement aux labeurs de la journée. 
Mlle trouvait non-.-eulomont en elle une amie et une consolatrice, mais en¬ 
core une institutrice qui rin4rnisaît dans toutes les connaissances qu'une 
fern me do i t [losséder. 

Un jour, l'affection de la nymphe pour la douce enfant sembla redoubler 
encore: elle la prit dans ses bras, laissa tomber sa tète sur ses épaules, et 
parut >i triste cl si abattue, que tu petite fille sentit aussi son cœur se serrer 
par sympathie, et qu'elle laissa tomber de chaudes larmes sur la main de sa 
marraine, qu’elle porta silencieusement a ses lèvres, dette douce et muette 
marque de sympathie toucha extrêmement l'Ondine, qui lui dit d’une vo.x 
pleine de tristesse et de commisération : 

« Tu pleures, ma pauvre enfant, et tu ne sais pourquoi ; cependant tes 
larmes -ont le pressentiment de ton destin. Un grand changement menace 
le château de tes pères. Avant que le vent souffle sur les chaumes il sera 
en ruines. Tu songeras à ma prédiction le jour ou les servantes venant à ma 
fontaine pour puiser de l’eau, s’en retourneront avec leurs seaux vides, et 
lu diras : Le malheur approche 1 Alors, garde bien la pomme de lîisam qui 
doit réaliser trois de les vœux, et surtout ne les prodigue pas, ces vœux, 
sois-en avare! Adieu; maintenant nous ne nous reverrons plus jamais à 
cette place. » Après ces mots, elle enseigna encore à sa filleule plusieurs pro¬ 
priétés magiques du talisman, afin qu elle pût en faire usage dans l’occasion, 
pleura, sanglota et. disparut. 

\ ers le temps de la moisson, les servantes rentrèrent un soir avec leurs 
vases villes, elles étaient pâles et tremblantes; elles annoncèrent que la 
temmo blanche était assise auprès de la fontaine, se lamentant et se tordant 
les mains, présagé de quelque grand malheur. Les écuyers et gens de guerre 
traitèrent ce rapport de conte de vieille femme et s’en moquèrent. Quelques- 
uns sortirent pour aller expérimenter jusqu'à quel point il pouvait être vrai. 
Ils Mi «*nt I apparition, prirent néanmoins leur cœur à deux mains et s’ap¬ 
prochèrent il elle. Mais en arrivant dans la grotte ils n’aperçurent plus rien, 
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cequi donna lieuà beaucoup de discours et d’interprélalions diverses. Au 
cime cependant n’alla au vrai but. Mathilde seule connaissait 1 avenir, mais 
il lui était défendu d'en rien révéler; elle restait donc tristement assise diuo- 



sa chambre solitaire, inquiète et épouvantée des événements qui allaient sm- 
venir. 

rhlfinger ne pouvait plus assez voler ni piller pour fournira sa prodigue 
épouse. Les jours où il n’allait pas à la rapine sur les grandes routes se 
passaient en leslins. Lu comtesse \ invitait les amis cl compagnons de dé¬ 
bauche de son mari, et lui dérobait la vue de sa ruine en l’entretenant dans 
l’îvcesse conli 11 uelle des plaisirs. 

fr 

Quand on manquait de comptant ou de vivres, les expéditions des mar¬ 
chands vénitiens ou la voiture de Jacques Fugger éliraient un butin sans 
cesse renaissant. 

Lassée de tant de continuelle,-, vexai ions. et. cerlainc que le chevalier ne 
se rendrait ni aux exhortations ni aux menasses. Sa confédération des villes de 
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Avant qu’il pût songer au mauvais parti qu’on lui préparait, les drapeaux 
des confédérés flottaient dev ant les murs de son château, et il ne lui restait 
plus qu’à vendre chèrement sa vie. Les bombardes ébranlèrent les bastions, 
et les arquebusiers firent de leur mieux des deux côtés, barreaux et (lèches 
pleuvaient ; l'une d'elles, partie dans un moment où sms doute le bon gé¬ 
nie de Wackermann l’avait abandonné, lui traversa la visière, pénétra pro¬ 
fondément dans la cervelle, et l’étendit mort. La chute du chef jeta le 
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désordre parmi les assiégés. Les confédérés profitèrent de ce moment pour 
donner l’assaut et pénétrer dans le château; alors tout tomba sous le fil 
de l’épée. Les femmes mêmes et les enfants furent sacrifiés, car cette milice 
bourgeoise était animée d’une rage furieuse contre la noblesse pillarde, rage 
qui se transmit plus lard aux chefs de la guerre des paysans; le château, d’a- 
I tord minutieusement pillé, fut ensuite brûlé et démantelé jusqu’à ras de terre. 

Pendant le premier moment du lumulLe et de l’assaut, Mathilde s’était 
enfermée dans sa chambre; mais quand elle entendit que l’ennemi était 
dans le château et qu’elle comprit que ni serrures ni verrous ne lui pré¬ 
sentaient plus de garantie, elle prit son parti, se couvrit d’un voile, tourna 
1 p talisman trois fois dans sa main, et sorlit hardiment après avoir prononcé 
les mots que l'Ondine lui avait appris: Que le jour soit devant mai et fa 
nuit derrière , afin <jite personne ne me voie ! 


C'est ainsi que sans être vue elle passa à travers les soldais, et sortit du 
manoir paternel le cœur déchiré, et sans savoir où elle porterait ses pas. Tant 
qu’elle eut la force de marcher, elle s’éloigna de cette scène de mort et de 
désolation ; mais quand ses pieds lui refusèrent leur service et que la nuit 
descendit sur la terre, elle s’arrêta sous un poirier sauvage et résolut d’y 



passer la nuit. Comme elle s’arrangeait pour s’étendre sur le gazon, elle se 
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tourna encore une fois vers la demeure OÙ elle avait passé 868 l oit douu 
stuéiES de l’enfanee, et elle vit au loin, dans la diret tion cju elle vouait de 
quitter, une grande et ondoyante clarté qui n indiquait que trop que les 
lia mines d< \oraii'iil la maison de ses pères. Elle détourna 888 regards de 
ce spectacle terril de et attendit a ver i les angt tisses d impal ienee qm* ! oui < a e 
paroi. lhsque la nuit commença à se dissiper, elle se remit en route et ar¬ 
riva pou après dans mi village où une lionne paysanne lui olTiit do quoi 88 
restaurer. Mathilde lui proposa de lui laisser sis halels si elle voulait bien 
hit donner un eostume complot de paysanne; la proposition lut acceptée . 
et, peu après, transformée d’une façon méconnaissable, elle s'associa a une 
troupe do voituriers qui allaient a Augsbnurg. 

JDns un état d'abandon si déplorable, il ne 
lui restait d’autre ressource que de chercher 
à se placer comme servante; mais elle lut ■ j , y 

longtemps à trouver une condition, parce que q 
ce n’était pas la saison. 

Lecomte Conrad de Schwabeck, revêtu de 
plusieurs dignités, avoué et protecteur de l'é- 
véche d'Àugsbourg, possédait dans celte rési¬ 
dence une maison montée oii il avait I habitude 
de passer l’hiver. Une intendante, nommée 
dame Ucrtrude, la gardait eu son absence, 

7 «V 

Cette femme passait dans toute la ville pour 
une mégère : aucun domestique ne pouvait 
rester à son service; elle tempêtait et criait 
toute la journée comme un lutin. Les servantes 


craignaient le bruit de son trousseau de ch'fs 


comme les enfants redoutent le loup-garou; 
la plus légère négligence était aussi tôt réparée 
aux dépens des tètes et des pots; en un mol, 
quand ou voulait parler d'une harpie, ou (li¬ 
sait : elle était méchante comme la lîertrude 
du comte de Schwabeck. Un jour, elle avait 
exercé sou droit do justice pénale d'une si 
formidable sorte, que tous les domestiques de 
la maison avaient pris la fuite, et ce jour—là 
même la douce Mathilde venait lui ollrir -es 
services. Pour cachersa noble taille, elle s’é¬ 
tait rembourré les reins ; ses beaux cheveux blonds étaient cachés sous 
une cornette grossière, et une couche de suie étendue soi sa lace et ses 
mains déguisait la blancheur de sa peau. Quand elle eut agile la son- 
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ndt 3 de In porte, dame Gertrude mit la tête a la fenêtre, et, voyant 
l'étrange figure delà feinte paysanne,elle la prit pour une mendiante et lui 
Cria : On ne donne pas d’aumônes ici, allez plus loin; et elle referma la 
croisée avec fracas. Mathilde ne se rebuta point par un accueil si peu en- 
gageant, elle continua de sonner, jusqu’à ce que Gertrude revint dans 1 in¬ 
tention de repousser une telle insistance par une cataracte d’injures; mais 
avant qu’elle eût ouvert sa bouche édentée, elle comprit que l’étrangère 
ne demandait pas l’aumône. « Qui es-tu? que veux-tu? » demanda-t-elle. 
La pauvre fille lui répondit : 

« Je suis orpheline; mon nom est Mathilde ; je sais repasser, brunir, 
coudre et filer, broder et tricoter ; je lais du filet, je fends du bois, je me 
connais en pâtisserie et en cuisine; enfin, je suis très-habile des mains, vive, 
alerte, et je cherche une condition. * 

Tant de beaux talents si longuement énumérés tentèrent la mégère, 
qui se trouvait sans aide; elle introduisit Mathilde, la prit à gages, et 
lui confia la cuisine. La jeune fille sut faire son service avec tant de zèle 
et d'exactitude, et supporta les frasques d humeur de sa maîtresse avec 
une si grande résignation, que cette dernière perdit tout à fuit l'habitude 
de lancer les clefs ou la vaisselle à lu tête de ses gens. Elle devînt meil¬ 
leure et plus patiente : preuve que les bons serviteurs font aussi de bons 
maîtres. 

Au temps des premières neiges, Gertrude fil nettoyer et laver toute la 
maison, mouler les rideaux et les draperies pour la réception du comte, qui 
arriva peu après avec une suite nombreuse et une foule de chevaux et de 
chiens. Mathilde ne s’inquiétait guère du jeune seigneur ; ses occupations 
s'étaient tellement multipliées qu'elle ne pouvait plus songer à autre chose 
qu’a sa cuisine. Mais elle le rencontra, par hasard, un jour qu’elle était 
descendue chercher de l’eau dans la cour, et son aspect lui fit éprouver des 
sentiments qui jusque-là lui avaient été inconnus. Elle voyait devant elle 
le plus beau jeune homme qu’elle eut encore aperçu. Le comte avait des 
\ eux brillants, un visage ouvert qui semblait rendre plus riante sa position 
élevée et heureuse ; de longs cheveux ondoyants, à demi cachés par les 
bords de son chapeau rabattu sur le front, sa démarche mâle et dégagée, 
tout cela impressionna profondément Mathilde et accéléra singulièrement 
les battements de son cœur. Pour la première fois elle sentit la distance de 
la condition dans laquelle une destinée malheureuse l'avait placée, et ce sen¬ 
timent lui pesa plus que le seau plein qu'elle portait. Elle alla toute pensive 
dans cuisine, et, contre son habitude, elle mit trop de sel dans tous les 
mets, ce qui lui attira une verte réprimande. Jour et nuit le beau cavalier se 
peigna if à son imagination-, sans cesse elle désirait le voir, et toutes les fois 
quelle entendait résonner ses éperons dans la cour, elle s’apercevait que 
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l'eau manquait à la cuisine et courait au puits, bien que le jeune homme 
11 e daignât pas l’honorer d'un regard. 

Il ne paraissait vivre que pour le- plaisir, ne manquait aucun gala, au¬ 
cun divertissement. Dans celte ville que le commerce des Vénitiens avait 
enrichie, il y avait a tout moment quelque fêle brillante : les jeux de ba¬ 
gues, les tournois et les autres plaisirs du temps n’y faisaient pas faute. Il 
n’v manquait pas non plus de bals, où les jeunes nobles faisaient cadeau 
aux bourgeoises de mouchoirs de soie, de bagues d’or, leur faisaient la 
cour et luttaient d'amabilité. 

A l'approche du carnaval l’ivresse des plaisirs ne fit qu’augmenter. Ma¬ 
thilde n’y avait aucune part, elle restait assise dans sa cuisine enfumée, 
déplorant les caprices du sort, qui prodigue à ses favoris les joies de l’exis¬ 
tence, et refuse aux autres le moindre mouvement de satisfaction. Son cœur 
était oppressé sans qu’elle sut précisément, pourquoi; elle ignorait encore 
que l’amour s'y fût établi. Cet hôte turbulent, qui apporte le trouble dans 
la demeure où il se fixe, lui soufflait le jour mille pensées romanesques, et 
la berçait la nuit de songes malins : tantôt elle se promenait avec son 
amant dans un jardin fleuri, tantôt elle était enfermée entre les murs d’un 
cloître, et il venait la réclamer ii la grille; tantôt elle dansait avec lui dans 
un joyeux bal. Hélas! le bruit du trousseau de clefs de dame Gertrude ne 
troublait que trop souvent ces rêves ravissants, mais les pensées que la 
nuit avait éveillées étaient achevées et suivies le jour par l’imaginnth e en¬ 
flammée de la jeune fille. 

L’amour ne connaît aucun danger, il franchit les écueils et les abîmes, 
trouve des sentiers pour traverser les déserts, et affronte la mer orageuse 
sur le dos d’un taureau blanc. L’amoureuse Mathilde réfléchit et chercha 
si longtemps, qu'elle trouva enlin un moyen de réaliser la plus belle de ses 
trois espèces de rêves. Elle avait toujours en sa possession la précieuse 
pomme rie llisam qui devait lui réaliser trois vœux. Limais elle n'avait eu 
la tentation de l’ouvrir et de mettre à l'épreuve sa vertu magique; mais 
maintenant elle était résolue de f essayer. 

J 

A l'occasion de la naissance du prince Max, les habitants d’Augsbourg. 
pour faire k-ur cour à l’empereur, devaient donner une fête splendide dont 
la durée était fixée à trois jours. On y avait invité quantité de prélats, de 
comtes, de seigneurs des environs. Pour rendre la fête plus brillante, il de¬ 
vait y avoir un tournoi pendant la journée, et la nuit, bal pour les galants 
chevaliers et les belles châtelaines. Conrad prenait part à ces divertisse¬ 
ments, surtout il ne manquait pas les bals, dont il était le héros; bien 
qu’aucune demoiselle ne put sc bercer de l’espoir de posséder légitimement 
son amour, puisqu’il était affilié a un ordre religieux, toutes les femmes 
1 aimaient cependant, tant il était aimable, beau et ravissant danseur. 
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Mathilde avait prémédité do faite pendant celle fête un essai décisif de 
la vertu du talisman. Quand tout fut calme dans la maison, elle monta 
dans sa chambre, lava ta suie qui couvrait comme un vernisolr-cur les ro¬ 
ses et les lis de son teint ; puis elle prit le talisman et se souhaita un cos¬ 
tume de bal h i plus brillant qui se put voir, et tous les aecessoiies. Kilo ou - 
vrit le couvercle, el à l'instant elle vit sourdre de la cavité une pièce de soie 
qui s’allongea et descendit en bruissant sur ses genoux-, quand tout lut de¬ 
hors et qu'elle examina ce que c’était, elle reconnut, un vêlement complet 
avec tous les petits détails les pins recherches, hile passi la robe, qui lui 
allaita ravir; se voyant si bien costumée, elle éprouva pour la première 
fois cette joie intime que ressent eut les jeunes lilles quand clics séparent 
pour plaire à lautre sexe et lui tendre leurs dangereux lilets. Elle ne perdit 
pas de temps, tourna le talisman magique trois fois, et dit : 



ors les miens, que Ions les yeux se fermetit * 

Que chacun dorme en paix. » 

Aussitôt un profond sommeil s'empara des 
habitants de la maison, depuis l'acariâtre et 
vigilante intendante jusqu’au portier. 1 In saut, 
et voilà la belle Mathilde dans la rue, mar- 
| chant invisible vers lu salle de bal, où elle fi! 

son entrée avec la grâce d'une déesse. L’éton- 
^ nemont qu’excita cette charmante apparition 
«le jeune fille fut grande, et il s'éleva dans la galerie un murmure élec¬ 
trique tel que celui qui se fait entendre à l’église quand le prédicateur dit 
Jwicm. Les uns admiraient la beauté de I inconnue, d'autres le goût et la 
richesse de >a parure; chacun voulait savoir qui elle était et d oij elle 
venait. Mais aucun assistant ne put donner sur ce chapitre de réponse à 
son voisin. 

Parmi lesnobles chevaliers et seigneurs qui se pressaient, autour d’elle, 
Conrad, en (in amateur et appréciateur du beau sexe, n’était pas le dernier. 
Il lui parut n’avoir jamais vu de traits plus séduisants, ni de taille [vins 
parfaite. Il s'avança vers elle et la pria à danser; elle lui ollrit la main et 
dansa à émerveiller son cavalier. Son pied léger semblait a peine toucher 
le plancher, et les mouvements de son corps étaient si nobles et si naturels 
qu’elle ravissait. 

Le chevalier paya la complaisance de la dame de la liberté de son cœur. 
Il se prit pour elle d’une passion irrésistible et ne la quitta plus. Il lui dit 
autant de belles choses que les modernes héros de romans savent en débi¬ 
ter quand l’amour les talonne. La belle n’était pas davantage maîtresse 
d elle-même, elle se trouvait à lu fois conquérante et conquise. Son pre- 
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mier pas dans l’amour était heureux, il lui fut impossible de cacher la 
sympathie qu’elle éprouvait sous le voile de la retenue féminine, encore 
moins de faire la prude. L’heureux chevalier remarqua bientôt qu'il n’e- 
tait pas amant sans espoir. Il lui importait beaucoup de savoir qui était 
l'inconnue et où elle demeurait, car il prétendait poursuivre l'aventure. 
Mais toutes ses tentatives pour s’éclaircir à ce sujet furent inutiles; elle ne 
répondit à aucune de ses questions, et promit seulement, non sans grande 
peine, de se trouver le lendemain encore au bal. Il se promit de la sur¬ 
prendre, dans le ras où elle ne lui tiendrait point parole, et il mit tous ses 
domestiques en mouvement pour l'épier a la sortie du bal, et apprendre où 
elle demeurait. îl la croyait habitante d'Augsbourg ; mais tout le public la 
voyant si bien entreprise par le comte, qui ne se séparait pas d’elle, la te¬ 
nait pour une de ses parentes. 

L’aurore paraissait au moment où, trouvant un instant pour échapper au 
comle, elle sortit de la salle; aussitôt elle tourna le talisman on prononçant 
ces paroles magiques : 

* Que le jour soit devant moi et la nuit derrière, afin que personne ne me 
voie. * 

Elle arriva ainsi dans sa chambre, sans que les espions qui allaient et qui 
venaient devant l'hôtel de ville Veussen L aperçue. Elle ôta aussitôt sa belle 
parure, la serra dans son coffre, remit ses vêtements grossiers et enfumés, 
et descendit dans ta cuisine. Elle était la première levée de toute in mai¬ 
son, ce qui lui valut un bel éloge de lu part de dame Gertrude, qui était 
venue, peu de moments après son arrivée, réveiller les nuiras domestiques 
du bruit de son éternel trousseau de clefs. 

Jamais juiicnée n’avait paru plus interminable au chevalier que celle qui 
suivit le bal. Les heures lui semblaient des années. Le désir de revoir la 
belle inconnue, le doute et Linquiélmle qu'elle ne voulût le tromper, agi- 
laient sonneur d'une étrange manière, car le doute et le soupçon sont les 
compagnons inséparables de l’amour. Le soir arrivé, il se prépara pour le 
bal et se para av ec plus de recherche qu’il ne l'avait fait la veille. Les trois 
anneaux d’or, antique insigne de la noblesse, brillèrent cette fois au bas de 
sa fraise. 11 fut le premier dans la salle, et examina avec la plus vive impa¬ 
tience tous les arrivants. L’étoile du soir s’etait déjà élancée bien haut dans 
le firmament avant que Mathilde eût eu le temps de monter dans sa chambre 
et de réfléchir sur ce qu'elle devait faire : demander au talisman la réalisa¬ 
tion d'un second vœu, ou réserver sa vertu pour une occasion plus impor¬ 
tante. La sage raison conseillait ce dernier parti. Mais l’amour exigea satis¬ 
faction avec tant d'emportement, que dame raison perdit du terrain et finit 
par quitter la partie. 

Mathilde se souhaita donc un nouveau vêtement accompagné d’une pa- 
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rure de pierreries aussi splendide que celles que peuvent porter des filles 
de roi. Le complaisant talisman surpassa son attente, lille lit joyeusement 
sa (oilelle, et se rendit sans être aperçue au lieu où elle était attendue si im¬ 
patiemment. Elle était infiniment plus séduisante que la veille, Dès que le 
chevalier l'eut entrevue, le cœur lui bondit déplaisir, et une force irrésis¬ 
tible comme la force centrale de la terre le poussa, à travers les danseurs, 
auprès d’elle. Son cœur bouleversé lui fil d’abord bégayer des paroles in ¬ 
cohérentes, car, ne comptant plus la revoir, il était hors de lui. Pour se re¬ 
mettre un peu et cacher son émotion, il l’engagea à danser. A f instant tout 
le monde s'arrêta pour voir valser cette ravissante fille et son agile cavalier. 

Après la valse, il la conduisit, sous prétexte de lui Taire accepter des ra¬ 
fraîchissements, dans une salle voisine, mais en réalité pour lui débiter comme 
le jour précédent mille galanteries. Cependant bientôt sa langue fut l'inter¬ 
prète des sentiments de son cœur, et il finit par une déclaration d’amour pré¬ 
cise et tendre comme doit être celle d’un cavalier qui recherche une fille en 
mariage. La belle écoutait avec un mélange de joie et de bonté, et, après 
que ses sentiments se furent manifestés quelque temps par les battements 
de son cœur et l’incarnat de ses joues, pressée de s’expliquer elle-même, 
elle parla de cette sorte : « .le vous avoue que ce (prie vous m’avez dit hier 
et aujourd’hui de votre amour me va au cœur, car je ne crois pas que vous 
ayez dessein de mo tromper. 

« Mais quel but pourraient avoir nos relations, puisque vous êtes cheva¬ 
lier d’un ordre religieux, et que vous avez fait vœu de célibat? Si vous ne 
cherchez qu'à me surprendre [tour vous amuser de moi, je vous avertis que 
tout ce que vous pourriez tenter serait inutile. Résolvez l’énigme de l'em¬ 
pêchement qui résulte île vos vœux, et dités-moi comment il serait possible 
de nous unir devant Dieu et devant les hommes. » Le chevalier répondit 
avec gravité et franchise : « Vous me parlez comme une vertueuse et hono¬ 
rable demoiselle, je vous répondrai en honnête homme. 1 )u temps que je 
fus reçu membre de l’ordre, mon frère, qui, en sa qualité d’ainé, devait suc¬ 
céder aux (it.es de notre race, vivait encore. Depuis sa mort, j'ai obtenu, 
comme dernier rejeton de ma maison, des dispenses. Je puis renoncer ;î 
I ordre et me marier quand bon me semblera. Jusqu'au jour où je vous ai 
aperçue, jamais je n’avais connu l’amour; mais de ce moment, j’ai senti que 
le ciel vous avait envoyée pour me faire connaître ce sentiment ; et, puisque 
vous ne nie repoussez point, que rien ne rompe plus le lien qui nous unit, 
que la mort. 

— l'onsez-y bien, dit Mathilde, afin que les regrets ne vous viennent 
pas trop tard ; agir d’abord et réfléchir après, cause bien des maux dans ce 
monde. Je vous suis étrangère, vous ne savez pas si je suis digne de vous 
par ma naissance et ma fortune, ou si je vous trompe par un éclat 
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emprunté. Un homme île votre rang ne doit tien promet Ire légère¬ 
ment, comme aussi il doit noblement tenir sa promesse. • Conrad, à ces 
mots, saisit rapidement In main de Mathilde, la pressa sursoit rieur et dit 
avec chaleur : « Je le promets sur mon à me et mon salut; quand mène 
\ous ne seriez <[ue ta tille du plus mince nu\rier, vierge pure et sans tache, 
je vous élèverais à ma fortune et vous offrirais ma main. - Puis il tira de 
son doigt un anneau de diamant de la plus grande valeur, le donna à Ma¬ 
thilde comme gage de sa fidélité, prit en échange sur ses chastes lèvres I© 
premier Kaiser, et ajouta : « Sans que vous savez bien rassurée sur la cou 
lianoe que je mérite, je vous invite d'iri a trois jours à l'assemblée des pré 
lais et seigneurs que je réunirai chez mm. pour leur annoncer mon mariage 
et pour les prier d v assister. » Cette précipitation ne plut, point a .Mathilde, 
elle en conçut mi contraire des doutes sur In persistance des sentiments du 
chevalier; elle se défendit donc de toutes ses forces d’ncceptor sa proposi¬ 
tion. Mais il ne se rebuta point, et lit tant d'instance, qu’elle finit par ne 
refuser ni promettre. Comme la veille, la société se sépara vers l’aurore, 
Mathilde disparut, et le comte, qui ne put fermer l'u'i! un seul instant, ap¬ 
pela bientôt son infatigable intendante, et lui donna ordre de faire des pré¬ 
paratifs pour un banquet splendide. 

Comme le Temps, armé de sa faux, parcourt les palais et les chaumières 
>T immole et fauche impitoyablement tout ce qu’il rencontre, ainsi madame 
Cerlrude, la main armée du couteau fatal, visitait les poulaillers, et, nou¬ 
velle l'arque, portait la mort à la volaille. Le peuple ailé tombait par dou¬ 
zaines sous son 1er evtei minuteur : poules, pigeons, chapons, dindons, cou¬ 
chés l’un ;i coté de 1 autre, palpitaient dans leur sang. 
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La veille du festin, Mathilde eut tant à plumer, à échauder, à dresser, 
<1 tj'ollo fut. obligée de se passer de sommeil. Cependant elle ne fit pas atten¬ 
tion à ses peines, parce qu’elle savait que la fête était préparée pour elle. 
L'heure pour laquelle le chevalier avait fait les invitations arriva. A peine 
la sonne!le du porte r s’agitait-elle qu’il volait au-devant des arrivants, 
croyant à chaque fois recevoir la belle inconnue-, mais au lieu d’elle, c’é¬ 
tait un prélat, une matrone solennelle, ou une respectable trogne de prévôt 
ou de conseiller. Les convives étaient réunis depuis longtemps, que le maître 
d’hôtel n’avait point encore reçu l'ordre de servir. 

Conrad atlemlait toujours la présence de sa belle fiancée; mais comme dé¬ 
cidément elle n'an ivait pas, il fit signe de servir. On prit place, et quand 
chacun fut assis, on s’aperçut qu'il y avait un couvert de trop, ce qui 
donna lieu à bien des suppositions sur la qualité du convive manquant à 
Linvitalion. Cependant le front de l’nmphilrvon se rembrunissait d’instant 
en instant, quoi qu il fît d ailleurs pour dérober a ses botes l'ennui qui 
l accablait, et pour les maintenir en bonne humour par une feinte gaieté. 
Mais sa tristesse devint contagieuse, et le banquet ressembla bientôt à un 
dîner d'enterrement; les violons qui devaient jouer le soir furent contre- 
niandés; ainsi finit, pour la première fois, une fête dans la maison du che¬ 
valier, qui jusque-là avait tant aimé le bruit et la joie. 

Les coin ives, peu satisfaits, disparurent plus tôt que d habitude. Le che¬ 
valier chercha la solitude de sa chambre pour pouvoir s’abandonner libre¬ 
ment à son chagrin et a ses méditations sur les illusions de l amour. 1] se 
retournait de tous côtés dans son lit, son sang cuisait dans ses veines, et la 
fixité de ses pensées ne laissait aucun accès au sommeil. Le matin parut 
sans (ju if eût fermé l'œil. IJuand ses valets entrèrent, ils trouvèrent leur 
maître en proie à une fièvre violente. Toute la maison fut aussitôt en émoi; 
les médecins accoururent et se mirent à écrire des recettes d'une aune de 
long, puis les mortiers de la pbarnmcieeommencèrentii retentir comme s'ils 
devaient sonner matines. Mais aucun médecin n avait prescrit la seule ef¬ 
ficace, la consolation du cœur. Le malade repoussa donc tous les médica¬ 
ments, refusa de se soumettre à un régime, et supplia ses Esculapes de ne 
pas le tourmenter en aidant de leurs talents à avancer sa dernière heure. 

Au bout de sept jours, Conrad était tellement exténué par son chagrin, 
que l'incarnat de ses joues s ciait flétri, que son œil était cave et éteint, et 
que sa vie, près de s'échapper. Ilot lait sur ses lèvres comme une vapeur 
matinale que le moindre vent peut anéantir. 

Mathilde était au fait de tout ce qui se passait ; ce n’étaît ni par caprice 
ni par coquetterie qu’elle nes’étail pas rendue à l'invitation de son amant, 
bile avait eu a soutenir un rude combat entre la raison et la passion, avant 
de >o décider négativement. Elle tenait à mettre sa constance à l’épreuve, 
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et elle retlout lil la nécessité de demander la réalisation d un troisième sou¬ 
hait a son talisman ; car dame mari aine lin avait recommandé d éli e avare de 
scs dons, et cependant elle s'était mis en tête de ne pouvoir paraître comme 
fiancée qu'avec une parure nouvelle. Le jour du festin fut pour elle plein 
d’amertume ; dès qu’elle fut débarrassée do sa besogne, elle s’assit dans un 
coin et s'abandonna aux larmes. I a maladie du ehe\alier la peina vivumcnt; 
mais quand elle apprit qu’il était sérieusement eu danger, elle en devint 
inconsolable. 

Le-sepliéme jour devait décider, d’après l'avis des nu -decins, de l'issue 
de la maladie. Il est inutile do dire qu elle était piêle a tout sacrifier pour 
lui sauver la vie, et qu elle savait tenir en main le moyen de la lui sauver* 
l ue seule chose l'embarrassait, r était la manière de faire parvenir sa pa¬ 
nacée ; mais parmi les mille facultés diverses qu'éveille I amour se trouve 
an premier rang le génie de l'invention. Ouand, rie grand malin, Mathilde, 
desrendit à la cuisine pour délibérer avec sa maîtresse sur le menu du jour, 
elle trouva Gertrude hors d'elle. Ses jones tannées ruisselaient de larmes 



anges comme les gouttes d’un toit. 11 Mathilde! s ér l ia-t-elle en soupi¬ 
rant, c en sera bientôt fait de nos services! notre pauvre maître ne passera 
pas la journée. » 

("était là une triste nouvelle pour la pauvre demoiselle, et elle puisa s’é¬ 
vanouir d’efi’roi. K Ile chercha cependant a se donner du courage et dit : 
« Ne désespérez point des jouis de noire jeune seigneur, il ne mourra pas: 
bien au contraire, il sera cornales'-ent d’ici à peu de jours, j'ai eu cette 
nuit un rêve qui me l’a annoncé. » La vieille était forte pour expliquer les 
songes, elle était incessamment en quête de tous ceux que faisaient, ses do¬ 
mestiques, et ne manquait pas de les inlerprélei eu altercations, querelles et 
injures. « Dis-moi ton rêve, reprit-elle, que je démêlé ce qu'il signifie. » 
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« Il me semblait, repartit Mathilde, que j'étais encore avec ma mère, à 
la maison, et qu’elle me prenait à part pour m’apprendre la composition du 
bouillon de neuf simples. Il sauve de toute maladie, quand en n’en pren¬ 
drait que trois cuillerées. Prèpare-le pour ton maître, et i! guérira. » 

.Mère Gertrude s'étonna grandement de ce songe, et ne l'interpréta pas 
cette fois à sa manière ordinaire. « Il est étrange, ton rêve, dit-elle» et 
n'cst sûrement pas un effet du hasard. Vite, cuis ton bouillon pour le dé¬ 
jeuner, je vais, en attendant, voir si j’ai assez d’empire sur le malade pour 
le déterminer à le prendre de ma main. » Conrad était étendu, faible et 
languissant, sur son lit, et ne songeait plus à d’autres sec mrs qu’à celui de 
.sacrements des mourants. Gertrude s’approcha de lui et l’arracha à ses tristes 
pensées par son babil infatigable. Elle le tourmenta tellement de ses prières 
et de ses supplications, que, pour se débarrasser d’elle il finit par lui pro¬ 
mettre. Pendant ce temps, Mathilde préparait son savoureux consommé 
qu’elle assaisonna de racines et d’herbages, et dans lequel elle glissa, en le 
dressant, le diamant que le chevalier lui avait donné comme gage de sa foi. 

i.e malade, quand on lui apporta la potion, avait tellement peur de l'élo¬ 
quence de sa ménagère, qu'il fit un effort sur lui-même et plongea la cuil¬ 
ler dans la tasse. Comme elle arrivait au fond, il sentit un corps mobile 
et dur qu'il pêcha et qu'il reconnut à sa stupéfaction pour son anneau. 
Aussitôt son œil recommença à luire plein de feu et de jeunesse, et il avala 
la tasse entière avec une j"ie visible, au grand contentement de Gertrude et 
des valets qui le servaient. 

Chacun attribuait cet effet merveilleux à l'efficacité du bouillon, car per¬ 
sonne n'avait remarqué l'anneau que le chevalier avait adroitement caché : 

k Qui a préparé ce bouillon? dit-il en se tournant vers dame Gertrude, 
il me rend les forces et nie rappelle à la vie. » La vieille désirait que le 
malade se tint tranquille et ne parlât pas trop, elle lui répondit donc en 
peu de mots : » Ne vous inquiétez point de la personne qui vous l’a com¬ 
posé, remercions plutôt Dieu qu'il ait produit 1 heureux effet que nous es¬ 
périons. » Mai - celte réponse ne satisfit pas le chevalier, il persista sérieu- 
seinent dans sa question ; alors Gertrude lui dit : « J’ai dans ma cuisine une 
jeune servante, nommée la Bohémienne, c’est elle qui a composé la potion 
qui vous a fait du bien. 

— Amenoz-la-moi tout de suite, reprit-il, que je la remercie de sa pa¬ 
nacée. 

— Je vous supplie de ne pas songer à celte fille, ditGerlrude, son aspec t 
vous dégoûterait. File ressemble à un hibou, elle est bossue, sa peau est 
couverte de cendres et de suie, et ses vêtements sont gras et sales, 

— Exécutez mes ordres et n’hésitez pas! » s’écria-t-il. L'intendante 
u hésita plus, elle courut à la cuisine quérir Mathilde, lui jeta sur les épaules 
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une copôle qu'elle avait coutume de mettre quand elle nllail a 1 église, et 
la conduisit dans cet attirail à la chambre du malade, 

Celui-ci commanda à tout le monde de se relircr. 
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avec elle i! lui dit : 

« Dis-moi franchement comment tu as eu en ta possession 1 anneau qui' 
j'ai trouvé dans ton bouillon. 



— Noble chevalier, répondit niodeslemeul la jeune fille, je l'ai reeu de 
vous-même. Vous m'en ave/ fait don au secon I hal oii je me suis trouvée 
avec vous, et vous m'avez en même temps juré votir amour. Regardez- 
moi bien maintenant, el jugez si je vaux la [veine par ma personne et mon 
origine que vous vous chagriniez jusqu'à en mourir? Votre erreur m'a fait 
peine, et je me suis hâtée de vous en tirer. » 

Notre amanl ne s’élait pas attendu ,'t un semblable antidote contre -a 
passion : il demeura étonné et muet quelques moments. Mais l’image de sa 
séduisante danseuse vint se peindre a son esprit et ne lui présenta jiiicmh 
point de ressemblance avec l'objet contrastant qu’il avait sous les yeux. Il 
eut naturellement la pensée qu'on avait deviné son amour, et qu’on vou¬ 
lait le guérir par une ruse pieuse; néanmoins son amour prouvait que la 
belle inconnue y était pour quelque chose. Il essuya doue do tirer la vente 
de la servante, qu’il supposait subornée. 

« Si \ mis t'irs l;i ji'imr Im’IIt lilir ijiif 1 j’aimarl a ijiijj’ai juiv ma foi, HtS 
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ilouiez pas que je ne tienne ma promesse, mais gardez-vous de me tromper. 
Êtes-vous en état de vous métamorphoser en la belle danseuse que j’ai vue 
deux soirs de suite, de rendre votre taille souple et élancée, de changer de 
peau comme le serpent, ma parole sera oui. Mais ce que je vous demande 
est-il au-dessus de votre pouvoir, je vous ferai fouetter jusqu'à ce que vous 
m'ayez avoué de qui \ous tenez l'anneau. » Mathilde soupira. 

— Ali ! n’csl-ce que l'éclat de ma beauté qui vousa ébloui, dit-elle ; mal¬ 
heur à moi quand le temps m’aura enlevé ce fragile avantage! Quand ma 
taille sera courbée, ma peau ridée, quand je serai un jour ce que je parais 
en ce moment, alors où seront votre amour et votre foi? » Conrad ne fut 
pas peu surpris de ces paroles trop réfléchies et trop bien dites pour être 
d’une servante. 

— Sachez, réj omül-il, que la beauté séduit le cœur des hommes, mais 
que la vertu assure leur constance. 

— Kli bien, répondit-elle, je vais contenter votre souhait, que votre cœur 
décide ensuite de mon sort. » 

Le comte (luttait entre l’espoir de revoir son inconnue cl la crainte d une 
nouvelle illusion; il sonna Gertrude, et lui commanda d’accompagner Ma¬ 
thilde jusqu’à sa chambre, d’attendre à la porte qu’elle se fût habillée, et 
de h lui amener au salon. La * ici Ile reçut la prisonnière en sa garde, sans 
précisément savoir jusqu’au s’étendait l’ordre de son maître. En montant 
les escaliers, eIL• lui dit : « As-tu d’autres vêtements que ceux que je te 
connais et des parures? Pourquoi me les as-tu cachés? Mais si tu n’en a 
pas, viens avec moi, je le prêterai ce qu’il te faudra. » Elle lui décrivait 
là-dessus pièce à pièce son antique garde-robe. Mathilde fit peu attention à 
ce catalogue de nippes demi-séculaires; elle demanda un peu de savon et 
une poignée de son, entra danssa chambre et en ferme la porte à clef, pen¬ 
dant que Gertrude montait la garde devant, 

Pans 1 intervalle, le comte, bouillant d’impatience de savoir enfin com¬ 
ment limrail une aventure dont la solution était si proche, sc leva, revêtit 
un rosi urne splendide, et alla attendre au salon, où il se promena à grands 
pas. Lor sque 1 aiguille de 1 horloge italienne de I hôtel de ville d'Augsbourg 
loucha le chiffre 1S, les vantaux de la porte du salon s’ou . rirent, le frôle¬ 
ment d une robe de soie se fit entendre, et Mathilde, digne et modeste, pa¬ 
rce comme une lianrée et belle comme la déesse des amours, passa le seuil. 
A celte vue, Conrad, fou de passion, s’écrie : « Déesse ou mortelle, qui que 
vous soyez, je me jette a vos pieds et vous renouvelle les saintes promesses 
qm* je vous ai laites, si vous daignez accepter mon cœur et ma main! » La 
demoiselle lit lever le chevalier et lui dit : ■ Tout doux, ne vous hâtez pas 
trop avec vos propositions, vous me voyez ici dans mon extérieur véritable, 
mars je vous suis toujours inconnue, et un minois passables déjà trompe 
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plus d’un homme. L'anneau est encore en vot re possession* » \ l’instant le 
chevalier le passa à la main de soit amante, qui se rendit gracieusement ; 

« Vous êtes des ce moment le choisi de mou cœur, lui dit-elle, et je n'ai 
plus de secrets pour vous. Je suis la tille du vaillant Wadœrninnn L’hllin- 
ger, dont la triste fin vous est sans doute connue; j'ai échappé avec peine 
à la ruine du château paternel, fit j'ai trouvé dans votre maison sûreté et 
protection* » Kde lui conta ensuite toute son histoire et ne lui cacha pas 
non plus les merveilles de la pomme de Bisam. 

Conrad ne se souvenait plus qu'il avait été malade à mourir; il invita 
pour le jour suivant tous les convives que son humeur morose avait fait 
quitter naguère sitôt avant l'heure accoutumée ; il donna lin nouveau repas 
de fiançailles, et quand les invités furent assis, l’écuver tranchant ne trouva 
pas un couvert de trop. 

Après le banquet, le chevalier quitta son ordre et célébra ses noces avec 
grande pompe. (ïoi trude prit peu de part a cet évènement, qui changea la 
façade la maison. Alors quelle gardait la porte de Mathilde, elle fut -i don¬ 
née île la voir s’ouvrir pour donner passade à une dame pompeusement [ta¬ 
rée, qu’elle perdit l’équilibre, tomba en arrière et se démit une cuisse, ce 
qui la confina dans un fauteuil pour le reste de ses jours. 



Les nouveaux epoux passèrent la première année de leur mariage dans 
les ravissements de leur amour comme le premier couple dans le jardin 
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d’tèdcn. Appuyée contre le sein de son mari, la jeune femme lui exprimait 
souvent la plénitude de sou bonheur et de sa quiétude, car elle savait que le 
cœur de Conrad était à elle sans partage. « Mon époux, lui dit-elle un jour 
d'une voix pénétrante, il ne me reste plus aucun vœu à faire auprès de vous. 


j’abandonne à mon talisman mon troisième vœu. Mais si vous avez quelque 
désir secret, ouvrez-vous à moi, j'en ferai le mien propre, et il vous sera 
accordé sur l'heure. » Le comte, à ces mots, serra Mathilde dans ses bras, 
et l'assura que, hors la continuation de leur bonheur, il n'avait pas de vœu 
à adresser au ciel. La pomme de Bisam perdit donc toute valeur aux yeux 
de Mathilde, mais elle ne la garda pas moins chèrement comme un souve¬ 
nir de sa marraine. 

Le comte avait encore sa mère, qui habitait la terre de Schwaberk. Bien 


souvent Mathilde lui avait témoigné le désir d’aller baiser les mains de celle 


qui l'avait porté dans son sein, mais il trouvait toujours quelque prétexte 
pour ajourner la visite, et il lui proposa à son four un voyage sur une terre 
dont il venait d'hériter, et qui n’était pas éloignée des ruines du château de 
Wackermann. Mathilde y consentit. Elle visita les débris de la demeure pa¬ 
ternelle, pleura sur ses parents et sur les lieux où elle avait passé son en¬ 
fance, puis descendit dans la grotte de l'Ondine avec l'espoir de la voir 
paraître. Elle jeta bien des cailloux dans la fontaine, mais vainement. Elle 
y jeta même la pomme de Bisam, qui flotta sur l'eau comme une huile d’air, 
et qu’elle fut obligée de repêcher. La nymphe ne reparut plus, bien qu’elle 
eût pu s’offrir de nouveau pour marraine, car Mathilde était -ur le point 
de donner un héritier à son mari. Elle mit au monde un enfant beau comme 
lejour, et qui donna une telle joie à ses parents, qu'ils faillirent l’étouffer de 
caresses. La mère le gardait constamment dans ses bras, et épiait chaque 
mouvement du petit ange, bien que le comte eût pr is une nourrice qui de¬ 
vait le soigner. Mais pendant la troisième nuit des couches, à l'heure où 
tout le monde reposait dans le château, la comtesse succomba aussi au 
sommeil, et quand elle se réveilla, son fils n'était plus a ses cotés. Conster¬ 
née, elle s'écria : « Nourrice, qu'avez-vous f.iit de mon fils? » Celle-ci ré¬ 
pond : « Noble dame, votre fils est dans vos bras. » Le lit et l’appartement 
furent visités, niais on ne trouva rien que quelques goutte de sang sur le 
plancher. 

Ce fut aussitôt un cri de désespoir dans toute la maison. « Ali! que Dieu 
et les saints nous assistent ! le loup-garou est venu cette nuit et a pris l'en¬ 
fant 1 » La pauvre mère se désola et devint pâle et maigre de chagrin, pen¬ 
dant que le comte lui-même était en proie au plus violent désespoir. Il ne 
croyaitguèrc auloup-garou ; cependantcommeilélaitimpossibled’expliquer 
la disparition de l’enfant, il finit par donner dans la créance commune. 
Après l’explosion delà première douleur, il consola son épouse qui, sachant 
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combien il supportait peu la tristesse, s'efforça pour lui plaire de prendre 
une mine riante, 

l.e consolateur Ions les maux, le temps, adoucit enfin les douleurs de 
la comtesse, et. l’amour remplaça ta perte du premier-né par un second fils. 
La joie fut sans hunes au château : le comte donna un splendide h siin ,i 
tous les voisins qui environnaient sa demeure. La coupe passait sans inter¬ 
ruption des mains de l'hôte à celles de ses convives, ('hiirun, jusqu'au pur 
fier, buvait a la sauté du non\raii-iir. La soucieuse mère carda son lils 

r IJ 

dans ses bras et se priva du doux sommeil tant que ses forces le lui permi¬ 
rent. Quand elle sentit qu’elle n on pouvait plus, elle prit la eliaiue d or 
qu elle portait au cou, ta passa autour du corps de l’enfant et se rattacha 
par l’autre bout au bras, fit le signe de la croix sur lui et sur elle-même, 
afin que le loup-garou n’eût point de pouvoir, et puis roda a l'accablement. 
Quand le premier rayon de l'aurore lu réveilla, ù désolation! le cher petit 
avait disparu ! 

Dans le premier moment d'épouvante, elle appela comme la premier*' 
fois : « Nourrice, nourrice, qu’avoz-vou* fait démon enfant ? La nourrice 
répondit de nouveau : « Noble dame, il est dans vos bras, » Elle regarda la 

chaîne, elle était rompue; un anneau en avait été h.die avec des ciseaux 

d’acier. Elle s’évanouit à cette vuo. La nourrice appela au secours, les ser¬ 
viteurs, consternés, accoururent, et Conrad, apprenant ce qui s’était passe, 
lira son espadon et s avança vers la nourrice dans le dessein de lui tendre 
la tête. 



« Maudite engeance, cria-t-il d'une voix formidable, ne l'ai-je pas donne 
ordre de veiller? de ne pas détourner te - yeux un seul instant de l’enfant, 
afin de donner l'alarme dans In maison au moment où te monstre entrerait 
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dans l'appariement pour s'emparer de lui? Dors, dormeuse, mais du long 
sommeil de la mort. » La nourrice se jeta à genoux, et dit : * Seigneur, je 
\ous conjure, par la miséricorde de Dieu, de me tuer à l'instant, afin que 
j’emporte avec moi dans le tombeau le souvenir du crime dont j’ai été te¬ 
nir-in, cl qu’aucune puissance ne saurait me forcer de révéler, si la torture 
ne me l'arrache. » Le comte, étonné, lui dit : 

« De quel crime si noir, que ta bouche refuse de le raconter, as-tu été 
témoin? Haconte-moi plutôt, comme i! convient a un serviteur fidèle, ee 
que tu as vu. 

— Seigneur, reprit-elle, qu'esl-ee qui vous pousse à savoir votre mal¬ 
heur ! Blieux vaut que l'épouvantable mystère soit enfoui avec mon ca¬ 
davre. » 

Ces paroles ne firent qu’irriter la curiosité du comte, il conduisit la 
nourrice dans une pièce à part, où, à force de prières et de menaces, elle 
lui avoua ce qu'il aurait bien voulu ne aimais apprendre. 

« \ otre femme, dit-elle, est une indigne magicienne, mais elle vous aime 
au delà de toute expression, et son amour va si loin qu elle n'épargne même 
pas le fruit de ses propres entrailles pour s'assurer de votre amour et se 
coriï-crver sa beauté. Pendant la nuit, quand tout dormait profondément, 
elle lit semblant de se laisser aller au sommeil, j'en fis autant machinale¬ 
ment et sans dessein. Bientôt elle m'appela par mon nom, mais je me mis a 
millier et ne fis pas semblant de l'entendre. Quand elle nie crut bien en¬ 
dormie, elle sc leva suintement sur son séant, pr it le petit, le pressa contre 
son neur, ! embrassa avec ellnsion, et dit ces paroles que j entendis par¬ 
faitement ; 

Fils rie l'amour, deviens le moyen de me conserver l'amour de ton 
pero. Vu vers ton petit frère, pauvre innocent, afin qu’avec tes os et neuf 
cspi ces de [danl.es, je prépare le philtre qui entretient ma beauté et me 
conserve la faveur de mon époux. 

<■ Après ces paroles, elle lira de ses cheveux une aiguille de diamant, 
aigue comme un poignard, l’enfonça brusquement dans le cœur de l'enfant, 
l- laissa saigner un peu, et, quand il eut cessé de palpiter, l’étendit devant 
puis elle prit la pomme de Itisam, murmura quelques mots que je ne 
< ’ nm P i 'i- s p''s et I ouvrit. Il en sortit une flamme légère qui dévora le cadavre 
•mi peu d’instants. Elle recueillit soigneusement la cendre et les osselets et 
l<-smii dans une cassette qu elle poussa sous le bois de lit. Peu après, elle 
m appela d une voix inquiète, et comme si elle se réveillait subitement : 

■ Nourrice, qu’avez-vous fait de mon enfant?» Et moi, pleine d’horreui 
H dr crainte de scs maléfices, je répondis : « Noble dame, votre enfant est 
d-in.-ï vus bras. » Alors elle se mita feindre le désespoir, et je sortis de l'ap- 
pariement pour appeler au secours. Je suis prête à soutenir la vérité du 
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crime que je viens de vous découvrir, et à la e( nlirmer, si vous l’ordon¬ 
nez, en portant, trois fois autour d<* la cour du château, une barre de fer 
rouge dans les mains. » 

Conrad était pétrifié. Pendant longtemps il lui fut impossible de pronon¬ 
cer un mot. Quand il se fut remis un peu, il dit : « Qu’est-il besoin de la 
preuve du feu? Tes paroles portent le eaehel de la vérité ; je sens et je crois 
que tout s’est passé comme tu me l'as raconte. Carde le secret terrible dans 
ton cœur, et ne le ronlie à aucun être humain, pas même au prêtre dans 
le confessionnal. Je te ferai avoir, par l'évêque d'Augsbourg, une bulle 
d’absolution, de sorte que le péché que tu commettras ne le sera impute 
ni dans ce monde ni dans l’autre. Maintenant, je vais me rendre auprès de 
la vipère; suis-moi, et au moment où je l'embrasserai, aie soin de Com¬ 
parer lestement de la cassette qui contient les os. » 

Il entra alors dans la chambre de sa femme, qui le u nit silencieusement 
et les veux chargés de trisless *. Son visage ressemblait au visage d'un 
ange : l'innocence et la candeur y étaient peintes. Celte vue adoucit subi¬ 
tement la fureur du comte. La pitié tempéra sa soif de vengeance. 11 pressa 
la comtesse sur son cœur, tandis qu'elle le mouillait de larmes abondantes. 
Il causa amicalement avec elle, Sa consola, mais se hâta d’abandonner le 
théâtre des horreurs nocturnes de sa femme. La nourrice avait, pendant ce 
temps, pris la boîte funèbre, et elle la remit à son maître aussitôt qu’il fut 
hors de l appartement. La vengeance qu'il devait tirer de la magicienne l ut 
alors le motif d’un combat terrible qu’il livra à son cœur. Enfin d s’arrêta 
an parti de se défaire d’elle sans bruit. Il appela son intendant et lui dit : 
- Quand la comtesse, le neuvième jour de ses couches, voudra prendre un 
bain, faites chauffer l’étuve extraordinairement, et quand elle y sera en¬ 
trée, poussez les verrous, et laissez-lasuffoquer de chaleur. » Puis il monta 
a cheval et partit pour Viu-bourg. Quand l'intendant reçut cet ordre, il 
fut saisi de triste8se,car tous les serviteurs de la maison aimaient leurdouce 
et bonne maîtresse. Cependant il n'osa faire aucune observation au cheva¬ 
lier, tant l’ordre était impératif. 

Le neuvième jour, Mathilde ordonna de préparer I 1 ' bain. Elle pensa il 
que son époux ne resterait pas longtemps absent, et elle voulait qu'à son 
retour il ne trouvât plus de traces de >es malheureuses couches. Quand elle 
passa le seuil delà chambre de bains, la chaleur qui en sortit l’arrêta, elle 
voulut se retirer; mais un bras inexorable la poussa dans l’intérieur, et 
aussitôt la porte fut fermée el verrouillée. Eu vain elle cria au secours, 
personne ne bougea ; au contraire, le feu, attisé plus \ iolemment, augmen¬ 
tait toujours, tant qu'à la lin le luurneau devint rouge comme un four à 
potier. 

La raalheuieuse comtesse conclut facilement de ces circonstances que 
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sou mari voulait sc débarrasser d’elle; elle se résigna à son sort, mais la 
noire calomnie dont elle était victime l’effrayait plus que la mort. Elle utilisa 
ses derniers moments [tour faire savoir nu comte qu’elle mourait innocente. 
Kl le tira de sa tresse une aiguille d’argent, avec laquelle elle grava su rie mur : 
« Sois heureux, Conrad ; je meurs par tou ordre, résignée et pure. » Ensuite 
elle se jeta dans un fauteuil, et son agonie commença. Mais quand l’heure fa¬ 
tale arrive, la nature se cabre et aspire à la vie. Comme ! infortunée se jetait 
de côté et d'autre dans les angoisses de l’asphyxie, la pomme de Bisam qu’elle 
portail toujours avec elle échappa de sa poche et tomba à terre. A l’instant 
elle la saisit en s’écriant : « O marraine! si tu en as la puissance, accorde- 
moi mon troisième souhait, délivre-moi d'une mort infâme et manifeste 
mon innocence 1 . » Elle ouvrit en hâte le couvercle, et, à l’instant; il s’éleva 
un brouillard épais qui s’étendit promptement dans tout l’appartement, et 
qui rafraîchit la comtesse et la défendit contre la chaleur et l’asphyxie. Cet 
effet étail dû aux \ a peurs humides de la grotte ou à la victoire que l’On¬ 
dine avait remportée sur son ennemi naturel, le feu. Ces vapeurs se rassem¬ 
blèrent, prirent peu à peu une forme, et Mathilde vit, avec une joie inex¬ 



primable. la bonne nymphe devant elle, 


portant dans ses bras le petit 
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nouveau-né, vêtu d'une petite chemise, tenant par In main son aîné. ha- 
billé d'une robe blanche décorée de rubans roses, 

« Bonjour, chère Malliilde, dit-elle, il est heureux [tour tm que Iti naic*. 
point disposé de tou troisième souhait aussi légèrement que lu ! as fait des 
deux premiers; voici les deux preuves vivantes de ton innocence, qui te fe¬ 
ront triompher de l'atroce calomnie à laquelle tu allais succomber. Ta mau¬ 
vaise étoile s’est couchée maintenant ; tu n’as pins rien à demander a mort 
i ilisman, car de ce jour (u n'as [dus nen à souhaiter. Mais je veux t'éclaire i r IV 
vi nemenl qui ta mise si près de ta perte. Apprends que la mère de ton époux 
est la cause de tous les malheurs. Le mariage de t Tut ad fut pour celte orgueil¬ 
leuse femme uri coup de poignard. lïlle ne pensa p »s à autre chose qu’à la 
honte de voir la noblesse de sa maison prnfanée par une servante. fille pro¬ 
féra contre son iils d'odieuses malédictions, et ne voulut plus le rcconnaitie 
pour né de son sang. Ses pensées ne furent plus tendues qu’à un seul but : 
te faire périr, et ton époux eut beaucoup de peine a te préserver. Mais enfin 
elle parvint a le tromper par l'artifice d'une scélérate qu elle détermina, 
partie grandes promesses, à s’emparer subtilement <!■* ton premier-né et à 
le jeter à l'eau comme un petit chien; heureusement elle choisit le ruisseau 
de ma source pour accomplir son crime : je reçus l'enfant et le soignai 
comme une mère, ËUe me jeta aussi léseront!. (Tin !ralin‘%.<> t'accusa mi- 
core; elle persuada au comte que tuas une magicienne; elle raconta qu'ma 
Homme surnaturelle, sortie de la pomme de iïisam, dont tu aurais dû gar¬ 
der le secret avec plus de prudence, avait dévote les enfants, afin que tu 

pusses préparer avec leurs os un philtre a t . ‘poux. Kilo restait entre scs 

mains une boîte remplie d’os de mulets, qu elle lui dit être le reste de scs 
fils; sur quoi il donna ordre de Téton lier au bain pendant son absence. D<- 
sçspéré de sa précipitation, il a quitte Vugshoiirg en Imite hâte, et accourt au 
galop de son cheval, bien qu'il le croie encore cmipahte. Dans peu d’heures, 
tu reposeras justifiée sur son sein. * Quand l'Ondine eut cessé de parler, 
elle se pencha vers Mathilde, la baisa ;m front, et sans attendre de réponse, 
redevint brouillard et disparut, 

dépendant les domestiques cherchaient à ranimer le feu, qui s'était éteint 
de hii-mème. il leur semblait entendre des voix dans la chambre, ce qui 
leur faisait juger que la comtesse vivait encore. Mais tous leurs efforts fu¬ 
rent vains; ils eurent beau sou filet et beau faire, le bois prit aussi peu que 
s’il avait été de glace. 

Bientôt arriva le comte, qui, tout essoufflé, demanda ce qu’on avait fait de 
sa femme. L'intendant répondit qu’ils avaient bien chauffé l’étuve, mais 
que le feu s'était éteint subitement, qu'il ne leur avait point été possible di 
le ranimer, et que, selon toutes les apparences, elle vivait encore. Il se pré¬ 
cipita aussitôt vers la porte, et cria par le trou de la serrure : « MathiU.lv 
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vis-tu encore? * Do CDmles.se entendit la voix chérie de son époux, et répon¬ 
dit : « Mon bien-aimé, je vis encore, et mes enfants vivent aussi, » Ravi, 
l'impatient Conrad fit enfoncer la porte, se jeta aux pieds de Mathilde, sai¬ 
sit ses mains et les mouilla d’abondantes larmes, puis la conduisit, elle et 
les chers petits gages de leur amour, au milieu de la joie de tous leurs do¬ 
mestiques, loin de l’étuve funèbre. Quand ils furent revenus de leur émo¬ 
tion, elle lui conta comment la nourrice leur avait ravi les enfants et avait 
imaginé une affreuse calomnie pour la perdre. Aussitôt le comte donna l'or¬ 
dre de saisir l’infâme et de l enfermer dans l’étuve. Cette fois, il ne fut point 
nécessaire de souiller le feu, la flamme prit delte-mème, s’éleva en joyeux 
tourbillons et lui fit suer son âme diabolique. 
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KNDANT uno nuit d'insomnie, notre saint-père 
(irégoirc, le neuvième du nom qui occupât la 
chaire de saint Pierre, eut mie inspiration, mais 
non pas de celles qui viennent du ciel* Il était 
sous l'influence de I esprit de chicane et do la 
politique, qui lui soufflait de rogner le fouet de 
faite h l'aigle allemand, pour qu'il ne scleval pas au-dessus de l'or¬ 
gueilleuse Rome, A peine les premiers rayons du soleil doraient-ils le \é- 
nérâble Vatican, que Sa Sainteté sonnait le ramener de service et lui don¬ 
nait ordre de faire assembler le sacre collège; puis elle se leva, célébra une 
messe solennelle, revêtue de ses habits pontificaux, et lit foire une proces- 
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non ; à quoi tous les cardinaux, qui devinaient facilement les saintes inten¬ 
tions de Grégoire et tout ce qu’il projetait pour la plus grande gloire de 
Dieu et le bien de la chrétienté, donnèrent tout de suite leur assentiment. 

Puis un nonce vola vers Naples, où l’empereur Frédéric de Souabe tenait 
alors sa cour. Le pieux messager était porteur de deux boîtes, l’une pleine 
du miel de la persuasion, l’autre contenant l'étincelle qui devait allumer 
l i foudre de l'excommunication, dans le cas où le turbulent fils de l'Église 
ne voudrait pas vouer obéissance au saint-père. Quand le légat arriva à la 
cour, il n’oublia rien pour faire goûter l'excellence du contenu de la pre¬ 
mière boîte. Mais bréderic était un lin matois qui dépista bientôt le goût 
véritable du baume et ne s'y laissa pas prendre. Alors le nonce ouvrit la 
seconde boite et en (it jaillir quelques étincelles sur la barbe et la peau 
impériales, qui flambèrent douloureusement. Sa Majesté comprit que le 
doigt de Grégoire devait être d’un poids considérable. Il en prit son parti 
et souscrivit généreusement à l'obligation d’aller, sur l’ordre de Sa Sainteté, 
faire la guerre en Orient, Il donna rendez-vous à ses princes et à ses grands 
dans la terre promise. Ileux-ci donnèrent leurs ordres aux comtes et aux 
leudataircs, et les comtes et les fendu la ires à leurs chevaliers et à leurs 
nobles, et tous ces seigneurs, accompagnés de leurs êeuvers et de leurs 
hommes d’armes, se mirent en selle, et s'assemblèrent chacun autour de sa 
bannière. 

Après celle de la Saint-Bailliélemi, aucune nuit n'engendra autant de 
désolation et de douleur dans le monde, que celle où le vicaire de Dieu 
sur terre occupa son insomnie du projet d’une désastreuse croisade. Hélas! 
que de larmes brûlantes elle fit couler! Toute une génération de héros 
allemands so flétrit dans les lianes dès chevaliers pèlerins, comme les ger¬ 
mes de plantes vertes et succulentes se dessèchent au souille du sirocco 
dans les déserts de la Syrie. Mille heureuses unions furent déchirées: dix 

wl 

mille tianeées, tristes comme les filles do Sion captives, pleuraient et gé¬ 
missaient, pendant, que cent mille attrayantes filles croissaient et se déve¬ 
loppaient en \ain et s’étiolaient inutilement, sans qu'aucun amour vînt, leur 
échauffer le cœur. 

Parmi les épousés délaissées auxquelles l’insomnie du pape avait enlevé 
I epoux lidèle, se trouvait sainte Élisabeth, femme du landgrave de Thuringe, 
H Odile, comlesse de Gleichen, qui, à la vérité, ne jouissait pas du renom 
de sainteté, mais qui, en raison de sa beauté cl de sa vertu, était une des 
personnes les plus accomplies de son temps. 

lie landgrave Louis, fidèle feudataire de l'empereur, fît publier dans ses 
terres que tous ses vassaux eussent a se rassembler et. à le joindre dans son 
camp. Beaucoup obéirent; mais le plus grand nombre cherchèrent des ex - 
dises pour se débarrasser du pèlerinage lointain et dangereux. L’un avait la 
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fièvre, l'autre la gravclle; le cheval de celui-ci était crevé, l’armure de 
celui-là hors de service. 

Il n'y eut que le comte Ernest de Gleichcn et quelques-uns de ses vas¬ 
saux, qui, étant sans attachement ni liens qui les retinssent, armèrent leurs 
cavaliers pour l'expédition, et sc rendirent dispos et prêts à combattre au 
lieu fixé pour la réunion. Le comte était marié depuis deux ans, et la com¬ 
tesse l’avait rendu père de deux enfants, un garçon et une tille, qui, selon 
les us et coutumes de cet âge antique, avaient été mis au monde avec au¬ 
tant de facilité et de promptitude que de notre temps il faut de précaution 
et de science ; elle portait dans son sein un troisième gage de l’amour de 
son mari ; pauvre enfant qui, grâce à l’insomnie néfaste de Grégoire, ne de¬ 
vait pas recevoir les caresses paternelles. 

Quoique le comte se montrât d une mâle trempe de caractère et à la hau¬ 
teur de sa résolution, la nature le subjugua néanmoins quand le moment 
des adieux fut arrivé. Les sentiments puissants ae l'amour et de la douleur 
éclatèrent surtout, lorsqu’il vit sa femme saisir brusquement son fils en¬ 
dormi et le lui présenter pour qu’il lui donnât aussi le baiser d’adieu. A 



cet aspect, le guerrier n’y tint plus. Ses lèvres tremblèrent, des sanglots 
s échappèrent de son cœur, il saisit l’enfant et le pressa contre l'enveloppe 
d’acier qui couvrait sa poitrine, et le recommanda, ainsi que la coin!esse, à 
la protection divine. Quand il descendit avec sa longue file de cavaliers le 
chemin tortueux du château, Odile, assise à une fenêtre, le suivit des yeux 
jusqu a ce que sa bannière, sur laquelle elle avait brodé elle-même la croix 
rouge des croisés, disparût. 
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Le landgrave Louis fut enchanté de voir arriver au trot celte belle troupe 
do chevaliers et d'écuyers; mais quand il eut salué le enmto et qu’il eut 
remarqué rabattement répandu sur ses traits, il éprouva un mouvement de 
colère, croyant que son vassal ne marchait qu’à contre-cœur a la sainte 
expédition. Le soupçon fronça SOS sourcils et gonfla ses nobles narines. Le 
comte était doué d’un regard perspicace; il comprit tout de suite le motif 
de ce changement subit, et s’avançant franchement \ ers sou suzerain, il lui 
découvrit la cause de son abattement. 

Le landgrave, a cet èrlaiivissenirnl, lui saisit cordialement la main et lui 
dit : 

« S'il en est ainsi, le soulier nous blesse tous les deux au même endroit. 
Mais prenez courage. Pendant que nous combattrons, nos femmes prieront 
Dieu que nous leur apportions gloire et renom. » 

Tel était l’usage jadis : quand le mari partait pour la guerre, sa ména¬ 
gère restait seule et silencieuse dans sa cbambrelte, jeûnant, pl iant, ri fai¬ 
sant continuellement des \unix pour son heureux retour, flct usage véné¬ 
rable n’est plus général de nos jours, et déjà il était fort tombé' à l’époque 
de la dernière croisade , comme le prouva l’heureux accroissement des fa¬ 
milles dont les chefs étaient en Orient, occupés à combattre les infidèles. 

La pieuse félisühelh avait ressenti autant de douleur de la séparation 
qn Odile elle-même. Bien que le landgrave lût d’une humeur un peu vio¬ 
lente, elle vivait cependant dans la meilleure harmonie du monde avec lui. 
Quelques historiens, pensant sans doute qu'il est impossdile d’habiter si 
longtemps avec une sainte sans se trouver eu quelque sorte pénétré soi- 
même de sa sainteté, vont jusqu’à lui donnera lui-même le litre de saint. 
Mais en cela il faut interpréter ce mot par l'épithète d’honorable ou autre 
de celte valeur, eoimne do 0 "~ jours encore on emploie les qualificatifs de 
grand, de magne, de très-noble, très-honorable, doctissime, etc., qui ne 
signifient ordinairement que doré sur tranehe. D’après toutes les circon¬ 
stances que l'histoire nous a conservées, les -érénis-dnies époux n'étaient 
pas toujours raccord dans l’exercice des œuvres de sainteté, et les puis¬ 
sances célestes étaient quelquefois obligées d’intervenir pour maintenir In 
paix conjugale, comme le prouve l’exemple suivant. 

La sain le comtesse avait introduit usa tour, e! au [dus grand scandale des 
friands seigneurs et pages gourmands, 1‘ habitude de desservir intacts do 
sa table les plats les mieux garnis, qu’elle se donnait la satisfaction de dis¬ 
tribuer de sa propre main aux pauvres allumés, dont un grand nombre 
assiégeait journellement les abords du château. Dette louable coutume 
amena bientôt des plaintes de la part du landgrave, qui, selon l'usage de 
tout seigneur, prétendait retrouver ses grosses prodigalités sur les petites 
épargnes de chaque jour, Sun goût pour l’économie le poussa même a cette 
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extrémité, qu'il refusa de fournir plus longtemps à ce genre d’aumône, qui 
était réellement devenu chez sa femme une véritable manie, toute chrétienne 
et digne d’éloges qu'elle fût d'ailleurs. 

Mais un jour elle ne put résister au penchant de la bienfaisance et de la 
charité, et peut-être un peu au désir d’enfreindre l'autorité maritale : elle 
fit si g ne à ses femmes, qui desservaient, de réserver quelques plats aux¬ 
quels on n'avait point touché, elle les arrangea dans une corbeille qu'elle 
garnit encore de pains de pur froment ; puis, sa contrebande au liras, elle 
se fit ouvrir la poterne dérobée, et sortit. 

Mais les espions que le landgrave avait établis à toutes les issues vinrent 
bientôt lui rendre compte de ce qui arrivait 11 descendit aussitôt dans la 
c• «tir, et lit baisser le pont-levis comme pour aller respirer l’air. Dèsqu’fcli- 
sabelh entendit résonner ses éperons d’or, elle fut saisie d’effroi, et se mit 
à trembler de tous ses membres. Elle cacha comme elle put la preuve de 
sa désobéissance sous son tablier, ce voile modeste des charmes et des ruses 
féminines. Mais, quelque inviolable que poisse être cet asile pour des 
douaniers et des percepteurs de droits, il ne l'est point pour un mari. Le 
landgrave s'avança donc rapidement vers elle, les joues animées et les 
tempes gonllées par la colère ; 

« femme! s’écria-t-il d un ton brusque, que portes-tu la, que tu cherches 
■ i me dérober'? N'esl-ee point la desserte de l.i table, avec laquelle tu ras¬ 
sasies celte tourbe famélique de mendiants et de gueux? 

—-Aucunement, cher seigneur, répondit la dévote femme, qui, nonob- 
■danf toute sa sainteté, fut obligée de recourir à un pieux mensonge; je ne 
porte que des roses que je viens de cueillir dans le jardin du donjon. » 

Si le landgrave avait été de notre générât ion, il aurait été obligé de se con- 
lenler d une pareille défaite, et de croire à sa véracité; mais tant polis 
n'étaient point nos pères. 

« lais voir ce que In caches là, » dit-il d’une voix impérieuse, pendant 
que de sa dextre il arrachait le tablier. La faible et déconcertée comtesse 
ne pouvait se détendre d’une telle violence. 

' Soyez donc moins brusque, » dit-elle, toute rouge de honte d'étre prise 
sur un mensonge devant ses serviteurs. — Mais, ô merveille! ô miracle! le 
corps du délit s était changé en belles et odorantes roses : le pain de fro¬ 
ment en blanches, les saucisses en rouges, et les omelettes en jaunes. Elle 
vil celle étonnante métamorphose avec joie et surprise- elle ne s ivait si elle 
deuni bien en croire ses yeux, car jamais elle n'aurait usé espérer que, 
poui la tirer de l'embarras où elle s’était mise vis-à-vis de son mari par le 
mensonge forcé qu elle venait de dire, son bon ange gardien lui fil la poli¬ 
tesse de la tirer d’affaire par un miracle. 

l.a preuve évidente de l'innocence de su femme adoucit le comte irrité. 
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m*i is il parla aussitôt sa colère sur les faquins de cour qui avaient osé la 
calomnier. Il les tança vertement, et lit le serment de faire jeter aux ou¬ 
bliettes le premier qui oserait renouveler ses perfides insinuations. 

Ensuite, il prit l’une dis roses miraculeuses, et la plaça sur son chapeau 
connue insigne du triomphe de l'innocence; mais riiisloire ne raconte pas 
si le lendemain elle riait fanée, ou si elle n'était pus redevenue cervelas, or¬ 
nement peu ordinaire sur une coiffure. Cependant la rlironiqurnnus fuit con¬ 
naître que la sainle alla toute contente vers la prairie de la vallée distribuer 
aux estropiés, aux affamés et a tous les misérables qui s*y rassemblaient 



ordinairement, la corbeille de vivras, car elle se doutait que le miracle ces¬ 
se rai t en cet endroit, comme de fait il arriva. 

Ken quelle ne vît passons quelque plaisir le départ île son rigide sei¬ 
gneur, parce qu elle allait être laissée, sur sa foi, libre d'exercer cri public, 
ou en secret, toutes les mu\ res de charité que sa piété lui inspirait, cepen¬ 
dant, comme elle l'aimait sincèrement , elle en fui profondément peinée. 
Hélas! elle avait le pressentiment qu'elle ne devait plus le revoir dans cette 
vie terrestre. Et quant a l'antre, l'incertitude n riait pas moins grande; 
une àme canonisée occupe un rang tellement élevé parmi les autres, que les 
élus mêmes ne sont auprès d'elle que de la plèbe céleste. 

Quelque haute diguile dont lui revêtu le landgrave, c'était donc une 
question dilheile a résoudre, s il serait admis dans l'antichambre du para¬ 
dis, et s’il lui sérail accordé de se mettre à genoux sur le tapis du trône de 
celle qui durant sa vie avait été sa femme. 

Quoi qu d en suit de son crédit sui les saints, ses collègues, cette démit re 
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no put cependant obtenir que la vie de son époux fût prolongée d une 
palme. Il mourut d'une lièvre maligne, avant d'avoir pu acquérir le rare 
mérite de pourfendre un seul Sarrasin. Quand il se sentit près de rendre 
l ame, il appela auprès de lui le comte Ernest, et le nomma, en présence de 
ses chevaliers et vassaux, chef de toute la troupe des croisés qui étaient sous 
ses ordres, et lui fit jurer solennellement qu'il ne songerait point à retour¬ 
ner en Souabe avant d’avoir tiré trois fois l'épée contre les infidèles. 

Après ces soins terrestres, il reçut du chapelain les saintes huiles, et re¬ 
commanda de dire pour lui assez de messes pour être sur d’entrer digne¬ 
ment, et escorté d'un bon nombre de ses gens, dans la Jérusalem céleste. 

Le-comte fit embaumer le corps de son suzerain, le plaça dans un cercueil 
d'argent, et l'envoya à sa veuve. 

Il hâta ensuite de tout son possible la marche de sa troupe, et arriva 
heureusement au camp de Ptolémaïs. 11 y trouva plutôt une image théâtrale 
de la guerre que la guerre elle-même. Car, comme sur la scène on repré¬ 
sente un camp ou une bataille avec quelques tentes, quelques hommes 
réels, pendant que l'illusion de la peinture et l'éloignement les multiplie, 
ainsi l’armée croisée était un mélange de beaucoup de fiction et de peu de 
réalité. De toutes ces nombreuses armées qui partaient d'Europe, ce n était 
jamais que la minime partie qui arm ait sur les frontières du pays a con¬ 
quérir. Los Sarrasins faisaient peu de mal, mais ils avaient de terribles 
confédérés qu'ils envoyaient au loin recevoir les croisés : c’était la faim, la 
"«al, la chaleur, les maladies et la peste. La nostalgie aussi s’abattait sur 
« es hommes d’acier, les serrait comme s'ils eussent été couverts de papier, 
«■t stimulait les chevaux vers le retour. Dans ces circonstances, le comte 
avait peu d’espoir de dégager de sitôt sa parole de chevalier, et de pouvoir 
>'■ mettre en marche pour sa patrie, l’as un seul archer arabe ne se montrait 
a trois journées de marche (lu camp, et l’armée chrétienne, n’osant sortir 
de ses retranchements a cause de sa faiblesse, attendait, pour agir, les se¬ 
cours que le pape avait promis. Mais Sa Sainteté n'avait jamais été plus 
tranquille que depuis le bon succès de son expédient; elle demeurait fort 
contente sur son trône, se souciant peu de la croisade. 

Dans cette honteuse et déplorable inactivité île l’armée chrétienne, la 
chevalerie, au lieu de combattre, ne songeait qu'à passer gaiement le 
temps, chaque nation recherchant les plaisirs qui étaient le plus de son 
gmii. Les Italiens chantaient et jouaient de la guitare; les français, légers, 
gambadaient ; tes Espagnols jouaient gravement aux dames; les Anglais se 
divertissaient avec les combats de coq ; les Allemands buvaient et faisaient 
débauche. Lecomte Ernest, qui trouvait peu d'agrement a tout cela, passait 
sou temps a la chasse. Il allait poursuivre les renards cl les antilopes dans 
les montagnes brûlées et arides des environs. Les chevaliers de son escorte, 
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redoutant l'ardeur du soleil le jour, et le froid saisissant de la nuit, avaient 
soin de s’esquiver toutes les fois qu’il était question d’accompagner leur sei¬ 
gneur, C’est pour cette raison qu’il ne sortait ordinairement du camp qu’avec 
un seul cavalier et son écuyer Kurt, surnommé l'agile, t'n jour, l’ardeur de 
la poursuite l’avait mené si loin, que le soleil se plongeait dans la Médi¬ 
terranée sans qu’il eût encore songé au retour. Croyant pouvoir regagner 
le* camp pendant la nuit, il se mit en route-, mais l’apparition de quelques 
clartés, qu'il prit pour des feux des corps de garde chrétiens, le mena dans 
une tout autre direction et l’égara, Il reconnut cependant qu'il ne suivait 
pas la bonne direction, et il s’arrêta sous un arbre pour y passer la nuit. 1^? 
fidèle écuyer prépara à son maître une couche d'herbes sèches, et le comte, 
harassé de fatigue, s’endormit avant d'avoir eu le temps de faire le signe 
de la croix. Mais Kurt ne ferma pas l’œil, il était vigilant comme un oiseau 
de nuit, et il aimait tellement son maître, que lors même que le sommeil 
mirait eu les plus séduisants attraits pour lui, il s’en serait défendu pour 
veiller. La nuit était, comme d'ordinaire, claire et brillante, le> étoiles scin¬ 
tillaient, et un silence solennel pesait sur le vaste désert. Une douce et bien¬ 
faisante fraîcheur descendait sur les hommes et les plantes. Mais vers la 
troisième veille, et peu avant l’aurore, il s'éleva un murmure lointain com¬ 
parable au bruit d’un torrent qui se précipite sur une pente rapide. Le \ igi- 
lant écuyer prêta une oreille attentive à ce bruit imprévu. Son u-ü perçant 
chercha à démêler ce que ce pouvait être. Il écoutait alternativement et 
prenait la piste comme un chien d'arrêt, car son odorat commençait à être 
frappé d’un parfum de [liantes aromatiques; i! appliqua sa joue sur le sol, et 
entendit un immense piétinement de chevaux, comme celui que fait entendre 
le chasseur maudit quand il parcourt un pays. Saisi d'une frayeur extrême, 
il s’approcha de son maître et l’éveilla. Celui-ci, apres avoir secoué ta tor¬ 
peur qui suit un sommeil profond, comprit qu'il s'agissait d’une autre [en¬ 
contre que celle d'une troupe de spectres. Il s’arma sans délai pendant que 
ses cavaliers préparaient les chevaux. Peu h peu les ombres se dissipèrent, 
et l’aurore colora les montagnes opposées de ses feux ; alors ils distinguèrent 
clairement une troupe de Sarrasins bien armés qui s’avançait vers le camp. 

11 n’v avait pas a songera échapper ù leurs mains-, dans toute la plaine, il 
n ) avait ni bouquet de bois, ni accident de terrain. Par malheur, le destrier 
du comte n était pas un hippogriffe, mais bien un lourd et vigoureux frison, 
auquel le don d’emporter son maître à tire-d’aile n’avait point été accordé. 
Le héros recommanda donc son finie à Dieu et à la sainte Vierge, et se 
prépara a mourir comme un homme do cœur. Il ordonna à ses serviteurs de 
1 imiter, et de vendre leur vie aussi chèrement qu’ils pourraient. Puis il 
piqua des deux son frison, et fondit tête baissée sur l’ennemi, qui ne s’at¬ 
tendait aucunement a une attaque si inouïe, 1J s ouvriront leurs rangs et 
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s’écartèrent comme üe la paille légère, mais ils se rejoignirent, et, ne voyant 
que trois casques, ils engagèrent un combat inégal où la valeur des cheva¬ 
liers fut forcée de céder devant le nombre. Le comte tournoyait vigoureuse¬ 
ment au milieu d'eux, et tout cavalier atteint de sa lance était sûr de tomber 
de la selle. Il étendit par terre le chef de la troupe qui s’avançait avec rage 
sur lui ; et, comme le Sarrasin se débattait sur le sable à l’instar d’un ver, 
il le cloua au sol d’un nouveau coup de lance. 

Quoique blessé, l’agile Kurt ne faisait pas moins bonne besogne. Il était 
passé maître dans l’art de dépêcher tous ceux qui n’étaient pas sur leur 
garde, comme un habite écrivain qui étrangle et expédie toute celte troupe 
de nains et de manchots qui s’aventurent hardiment dans la carrière litté¬ 
raire. Le cavalier d’escorte, lui aussi, faisait place nette autour de lui ; mais 
comme neuf frelons peuvent tuer un cheval, quatre taureaux du Cap un 
lion, cl que, d’après les dires populaires, il suffit d’une armée de souris 
pour mettre en déroute un archevêque, ainsi qu’il est prouvé par la tour 
des souris élevée au bord du Rhin en commémoration de l’événement, les 
chevaliers furent finalement forces et vaincus. Les lances étaient en éclats, 
les épées émoussées, les bras fatigués. La chute du comte fut le signal de 
la défaite; à l’instant il fut désarmé. 

Quand Kuit vit ce malheur, son courage et sa masse d armes tombèrent 
à la fois, il se rendit à discrétion aussi bien que l’autre cavalier, qui atten¬ 
dait comme une victime qu’on lui assénât le coup fatal. 

Les Sarrasins étaient d’une nature moins féroce que les vaincus ne le 

crevaient. Ils se contentèrent de les faire prisonniers, sans leur causer 
» 

d’autre mal. 

A la vérité, ce n’était pas la charité qui leur inspirait de traiter des chré¬ 
tiens avec une douceur si inaccoutumée, mais bien le désir de se servir 
d eux pour l’expédition qu’ils méditaient. Il n’y a plus rien à tirer d’un 
ennemi mort, et la horde avait pour mission d aller aux renseignements sut 
l’état du camp de Ptolémaïs. Après que les prisonniers furent interrogés, 
on leur mit les fers, et romme il y avait au rivage un vaisseau qui appa¬ 
reillait pour Alexandrie, le bey d’Asdod, auquel on les avait livrés, les 
envoya au Soudan d Lgypte pour qu’ils lui donnassent de bouche des dé¬ 
tails certains sur Vêlai de l’armée chrétienne. I.a renommée de la valeur 
des trois Francs était déjà parvenue au pied du trône, et le croisé aurait 
bien mérité de recevoir de la part des vainqueurs le même accueil que ie 
comte de Grasse reçut à Londres quand tous les guerriers britanniques 
témoignèrent à l’envi l’un de l’autre leur admiration au noble vaincu. Mais 
la vanité musulmane ne sait pas rendre justice à la valeur d’un ennemi. Le 
comte fut chargé de chaînes et traîné dans la tour où se gardaient tes es¬ 
claves du sultan. Dans ce sombre lieu, il eut le temps d’occuper ses loisirs 









MËI.KCIISALA. 


y a 


à la contemplation de son étrange sort et île l'avenir cruel qui lui était, 
sans doute réservé; et. a coup sùr il lui fallait plus de cunslauce pour iv- 
sister à l'impression de ces pensées tenables qu’il ne lui en avait failli puni 
braver toute une tribu d’ \rubes. Souvent ses .snuvenirs le repurlaient \ ers 

sa douce compagne et vers les tendres gages de leur amour, uli ! combien 
il maudissait alors les inimitiés desasti mises dé la sainte Église avec, le tou; 
et le magog d’Orient, inimitiés auxquelles il devait l.i peite de son hon- 
licur et un esclavage dont il ne prévoyait pas la fini Han- n s moments-la, 
le désespoir était proche de son rieur, et il s'en fallait peu que sa piété ne 
fit naufrage contre de si redoutables écueils. 

En ce temps-Ui, on racontait une histoire étonnante sur te duc Henri, 
histoire à laquelle on prêtait créance dans bail l'empire allemand, comme 
étant contemporaine. Un racontait que le dur, se tendant l in- la tare 
sainte par mer, éprouva une furieuse tempête qui poussa smi navire contre 
les cotes inhospitalières de la Lihv e ; qm* tout 1 équipage j i it dans les Ilots 
à l'exception de lui ; qu'il chercha un asile dans les rocher- de la plage, et 
le trouva dans l’antre d’un lion hospitalier. I a clanence du ton ilile animal 
n’avait cependant pas sa cause dans sa honte iiaturi lie, mais bien dans une 
blessure qu’il s'était fait à une patte. Durant une île ses ( liasses au milieu 
des [liantes meurtrières de la Libye, il lui était entré mm épine si redou¬ 
table, que la douleur l'empêchait de bouger et faisait taire pour le moment 

sa voracité et sa faim. Après que le naufragé eut fait ..uissanre de -on 

Ilote et qu'une confiance réciproque se fut établie entre eux, il s'approcha 
du roi des animaux, fit auprès de lui I ntime d’un Esculape, lui tirant a 
grande peine l’épine.cuisante. I.e lion guérit <-t garda inanimé du bien¬ 
fait, Tous les jours il apportait à son compagnon !e> meilleures pièces de -a 
chasse et le caressait comme un chien. Le dur se la --1 bientôt de la cui¬ 
sine de son pourvoyeur à quatre pieds, ni brûla de goûter des marmites de 
son àtre ducal ; car il s'eu fallait bien qu'il st’it et put accommoder le gihtei 
africain comme son maître d'hôtel lui appu tait les lievies < I les perdrix de 
ses domaines. Le mal du pays l'assaillit, et < oui nie il ne voyait aucune pos¬ 
sibilité de revoir jamais sa patrie, il languit et dcperii visiblernent ; alors le 
tentateur, avec l’effronterie qui lui est ordinaire, surtout dans les lieux snii- 
vages et déserts , lui apparut sous la forme d'un petit homme noir, que le 
duc prit d'abord pour un orang-nul.mg : mais Salamis lui lit la grimai > h 
lui dit : 

« Duc Henri, pourquoi te lamenies-lu ? Si tu veux te fier à moi, je me 
charge de mettre fin à tes douleurs et de le transporter ce soir encore auprès 
de ta femme dans le château de Urne '' >■ 1., où Ton prépare en ce iBomenf 
un magnifique repas, attendu que la duchesse, persuadée de ta mort, le 
donne un successeur dans son lit. » 
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Une nouvelle pareille fit reflet d’un coup do foudre sur le duc, et lui pé¬ 
nétra dans le cœur comme un glaive à doux tranchants. La rage et le déses¬ 
poir se peignaient dans ses regards. 

a Si le ciel ne veut pas me venir en aide dans ce moment affreux , que 

l’enfer nie secoure! » 

L’était une de ces situations irrésistibles, que le malin sait créer pour 
ceux dont il lui importe d’avoir les âmes. Sans hésiter davantage, le duc 
mit ses éperons, ceignit son épée et se prépara au départ. 

« Allons, dépêche ! dit-il : conduis-moi avec mou lion a Brunswick, avant 
que le téméraire ait souillé ma couche. 

— Bien, dit Satanas. Mais veux-tu convenir d’abord avec moi du prix 
de ton vovaste? 

— Demande ce que tu voudras, je t’accorde tout. 

— Ton âme. 

— Soit : tôpe là, » répondit le duc furieux de jalousie. - 

Le contrat était, d’après toutes les règles du droit, parfait. Après ce colloque, 
le monstre infernal se changea immédiatement en griffon. 11 saisit l’homme 
dans une de ses serres, dans l’autre le lion, et, déployant des ailes rapides, 
il partit des rives africaines pour Brunswick, la ville ( levée, construite sur 
1rs lianes inébranlables du Hartz, et arriva dans la place du marché, où il 
déposa son fardeau et disparut. Le garde de nuit souillait en ce moment 
même dans sa trompe nocturne pour annoncer minuit, et braillait une 
vieille chanson. Le palais ducal et toute la ville scintillaient comme le fir¬ 
mament de lumières innombrables. Toutes les rues fourmillaient d'un peu¬ 
ple bruyant et joyeux qui se pressait sur la place du palais, que devait 
traverser la fiancee. Un bal aux llambeaux devait couronner les fêtes du 
mariage. Notre aéronaute, qui ne sentait fias la moindre fatigue de la longue 
mute qu il venait de faire, perça la foule qui assiégeait les abords du pa¬ 
tois, <’t entra avec son lion dans la salle du festin. Il tira aussitôt son épée, 
criant ; 

■' A moi >es amis du duc Henri ! Mort et malédiction aux traîtres ! » 

h f ‘ l' 011 lit chorus. II commença à rugir comme sept tonnerres, hérissa sa 
crinière, et s'excita à l'attaque par les coups de sa queue. Les instruments 
>e Iut en( a ce spectacle, et il s’éleva jusqu’à la voûte gothique de la salle 
joyeuse un ellroyable cri de bataille. Le blond fiancé et la troupe brillante 
le ses papillons de cour tombèrent sous l’épée de l'époux offensé, comme 
les bataillons des Philistins succombèrent sous les coups précipités du fils 
!<■ Manon armé d’une mâchoire d’âne, et ce qui échappait au fil de l’acier 
èiait à l’instant étranglé par le lion fidèle. 

U ,liin, i l<‘ prétendant et les siens furent sur le carreau et que le comte 
oui venge sa susceptibilité conjugale avec autant de rigueur que le prudent 
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Ulysse le fit autrefois, il s’assit à table à côté de sa femme, qui commen¬ 
ça it à se remettre un peu de la frayeur mortelle qu’il lui avait faite. Il 
s’occupa d’abord à déguster et savourer les mets qui n'avaient point été 
préparés pour lui, ensuite il jeta un coup d'œil triomphant sur sa conquête, 
qui avait les yeux baignés de larmes qu’on pouvait interpréter par le plai* 
sir du retour du mari ou par lu douleur de la mort du fiancé. Mais lut 
s’expliqua en homme qui sait son monde, et lui remontra seulement, et d’une 
manière tout affable, qu’elle s’était trop pressée. Aussi de cette heure, il 
rentra auprès d’elle dans tous ses droits et privilèges. 

Le comte Ernest avait entendu maintes fois raconter celte histoire à sa 
nourrice, et bien que dans un âge plus mûr il l'eût considérée comme une 
fable, elle ne laissait pas vie lui revenir à l'esprit et de s’insinuer de nou¬ 
veau dans sa croyance. Les ennuis de sa prison excitèrent son imaginative, 
et il trouvait qu’une traversée aérienne était la chose la plus facile du 
monde, pour peu que le princo des ténèbres voulût bien lui prêter ses ailes 
de chauve-souris. 

Fidele à ses principes religieux, il ne manquait jamais avant de se cou¬ 
rtier de faire un grand signe de croix, et cependant il éprouvait un secret 
désir d’avoir une aventure avec le diable, bien qu’il n'osât pas s'avouer à 
lui-même une disposition si impie, l ue soucis se faisait-elle entendre vers 
l'heuro de minuit, aussitôt il s’attendait à voir apparaître devant lui le 
serviable roi des enfers, et déjà pensait aux termes du contrat qu’il allait 
passer avec lui. A part un songe dans lequel il lui sembla faire le voyage 
infernal, le pauvre comte ne tirait d’autre avantage do sa croyance aux 
contes de nourrice, que de remplir le vide des heures de sa captivité, comme 
il arrive à un lecteur de roman qui se met à la place du héros. 

La question pour quoi maître Abbadon ne bougea point tandis qu'il 
s agissait pour lui de gagner une âme qui, d'après toutes les apparences, 
était disposée à lui faire les meilleures conditions, cette question, dis-je, 
n’est point résolue encore. Le patron du comte était plus vigilant que celui 
auquel le duc Henri s’était conlié, et le défendit mieux contre le malin - ou 
bien, et cette version a aussi quelque vraisemblance, ce dernier était dé¬ 
goûte do son entreprise de transports par air, attendu que le duc l’avait 
attrapé pour le prix stipulé; car, quand il passa à l’autre monde, il s’était 
acquis une telle somme de mérite, qu'il y en eut largement pour acquitter 
le diable, et qu'il en resta encore assez pour lui procurer l’accès en paradis. 

Pendant que le comte s'abandonnait ainsi aux rêves de son imagination 
et trompait pour quelques moments les ennuis de sa capti vité, les serviteurs 
de sa suite étaient retournés en Europe cl avaient annoncé à la comtesse 
sa femme qu une belle nuit il avait disparu du camp sans que l'on sût com- 
meiil, et sans que la moindre nouvelle de son destin fût revenue aux oreilles 
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des croisés. Cette incertitude laissait le champ libre aux suppositions. Les 
uns pensaient qu'il était devenu la proie d'un dragon, les autres que le 
vent empoisonné du déserl l'avait tué, 1rs troisièmes Mjppo.-niriil qu’il avait 
été enlevé par une horde de Bédouins, pillé ni tué, ou jeté en esclavage pai 
eux. Mais tous étaient d'accord sur ce point, qu'il fallait tenir le emule 
pour défunt et sa moitié pour veuve rl libre du lien conjugal. lit de l'ail, 
elle pleura son mari et prit U; deuil. Et (juand -e- enfant.-, dans l'ignorance 
du malheur qui les frappait, se réjouirent de porter h - bonnets noirs 
qu'on leur avait fait faire, leur candide soi unir bn-a Irru ui de la pauvre 
comtesse et redoubla ses douleurs. Mais un -. ciel pie-senliiiienl loi disait 
que son époux était encore vivant; à la vérité, elle n'usait - \ al umloiinrr, 
et faisait au contraire tout son possible pour l'étouffer; mais l'espoir est le 
seul soutien des infortunés el le rêve le plus doux dr la \i . Il levenail tou¬ 
jours et la consolait à son insu. Elle résolut enfin de sorti» du doute rite 
choisit un fidèle serviteur, auquel elle donna la mission d’aller au delà des 
mers, dans la terre sainte, tacher de découvrir quelques tiare- du comte. 
Il partit; mais, comme lecorbeaude l'arche, il lut poussé çà et là sur les 
mers et ne donna plus de ses nouvelles. Elle en expédia un second, qui, 
après un voyage aventureux do sept années, iwinl sans la lu.mi lie d'nlivjci 
Malgré tout, la constante femme ne doutait point que le ronde ne lût en¬ 
core sur la terre des vivants; car elle ne pouvnil -r persuader qu’un si 
tendre époux, un si bon père, pût passer à I noire monde -ans penser aux 
siens et sans leur manifester sa mort par un signe. Or, depuis son départ, 
rien n'avait remué dans le château, aucun lu ml ne s était lait entendre dans 
la salle d’armes, aucun craquement dans le puni rage, aucun pas d'homme 
sur le plancher des appartements. Jamais non plus ou n avait entendu sur 
îes créneaux élevés de plaintes nocturnes, oi le cri d>' mmt ms la chouette 
néfaste. De l'absence de tous ces présages fatal*, elle concluait, d’après les 
principes de la philosophie féminine, qui n’est pas encore, bien s’en faut, 
aussi bas tombée chez le sexe que l’organon d’\n mie I e-1 * liez les hommes, 
que son époux était vivant, et nous savons que cette conclusii n était juste. 
Elle ne se rebuta donc point du peu de succès qu' riaient n» ses deux pre¬ 
mières tentatives, et elle essaya d'un troisième pèlerin. Echu ci était d'hu¬ 
meur nonchalante, avait bien pénétré son esprit de lu vérité de ce dicton, 
que la précipitation n’avance pas lies a lia ires : aussi èinètail-il à toute ta¬ 
verne, et Comme il eut bientôt remarque qu'il était beaucoup plus commode 
de faire venir auprès de lui les gens qui pouvaient lui donnei des nouvelles 
du comte, que de courir après eux pai le monde, il s'établit dans un poste 
où passaient nécessairement ceux qui revenaient d’Orient et ceux qui - \ 
rendaient, et il les interrogeait avec l'insolence d'un percepteur de péage; 
et ce poste était la ville de Venise. Cette cité maritime était alors comme la 
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Iv m h* (iu Levant. On verra, par la suite, -si le rusé compère avait choisi un 
mauvais moyen de venir à bout de son entreprise. 

Après une captivité de sept années, qui semblèrent au comte un peu plus 
ennuyeuses que le séjour de soixante-dix ans que firent les sept dormeurs 
dans les catacombes de Rome, il se crut enfin abandonné du ciel, et renonça 
complètement a l'espoir d'être jamais tiré vivant de sa noire prison. Son 
roman diabolique était au bout, et il ne lui restait plus le poids d’un grain 



de sénevé de foi dans l’assistance de son singulier ange gardien. Il ne for¬ 
mai! plus qu'un seul vœu, celui de mourir; son âme s'éteignait, son corps 
seul végétait encore. Mais un jour il fut tiré de sa léthargie par le froisse¬ 
ment métallique d'un trousseau de clefs. Depuis l'entrée du captif dans son 
cachot, le garde de la tour ne s'était plus montré avec une clef, car tout ce 
qui et-ail nécessaire à la prolongation de la vie du malheureux entrait et 
-ortait par le guichet de la porte. Il fallut user force huile pour adoucir les 
ressorts rouilles de la serrure, et. ce ne fut qu’après de grands efforts que la 
porte céda cl roula sur ses gonds avec un bruit strident et dur, niais qui 
sembla aux oreilles du comte aussi doux que celui de )'harmonica de 
Franklin. Le pressentiment qu’il allait arriver quelque changement dans son 
destin, quel qu'il fût d’ailleurs, faisait battre son cœur a ver 1 rapidité. Deux 
esclaves noirs, qui étaient entrés avec le garde-tour, lui ôtèrent, ses fers, 
un muet lui fit signe de le suivre; il obéit, mais ses pieds lui refusèrent 
hmr service, et il eut besoin de l’aide des deux esclaves pour arriver au 
bas de I escalier. On ie conduisit devant le chef des esclaves, qui lui parla 
de la sorte : 

" l imir têtu, pourquoi as-tu dissimulé tes talents? L un de tes compa¬ 
gnons l a trahi : nous savons que tu es passé maître dans l'art de cultiver et 
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do déposer les jardins ; tais la volonté du Soudan, ijui desue que lu lui en 
établisses un à la mode de ton pays. Suis ta fortune, emploie tout ton génie 



a 1 orner, afin que lu (leur du monde puisse s'y épanouir, pnur la "Urne de 
l’Orient. 

Le comte eût été élu recleur de la Sorbonne à Paris, «pial n’aurait pas 
été plus embarrassé qu'il le fut de l’emploi qui lui elail conféré ; car il était 
tout juste aussi versé en horticulture qu’en tbêi.iliç.ie. li avait, à la vérité, 
vu bien des jardins en Italie et en Allemagne, et I un sait que l’horticulture 
prit naissance dans ce dernier pays, et qui* ce de muai -les, nuire était alors 
dans son aurore à Nuremberg, où les raves et la laitue pommée attestaient 
son éclat. Mais jamais il ne s’était onuipe de la roiinni.ssttirc des plantes nu 
de l’élève des arbres : un homme de son ranp ne pouvait décemment s’a- 
baisser à des soins semblables ; surtout il u’avait jamais entendu soufflei 
mot de la Heur du monde. Bien entendu qu’il en ignorait complètement la 
culture, et ne savait si elle exigeait les soins et la terre que réekimeut. |r» 
uloes, ou ceux que demande une < ampanule. I! s r pardu cependant bien 
d'avouer son ignorance onde refuser les fondu ns de jardinier, par la Crainte 
très-fondée d'ètrc couvai lieu dé son savon et île si eapacilc par une bonne 
bastonnade sur la plante des pieds. 

On lui désigna un apréable emplin eun ni ou I»' Soudan voulait établir nu 
jardin a l'européenne, lie lieu avait été si richement iloh et décoré par la 
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mère nature, que le comte, malgré tous ses efforts d'esprit, ne trouvait point 
en conscience qu'il lût possible d'y rien ajouter, La vue de celte nature vi¬ 
vante et active, dont il avait été privé depuis tant d'années, lit sur ses sens 
une telle impression de bonheur, qu'il s'arrêtait ravi devant chaque fleur, 
à peu près comme dut faire notre père Adam, auquel il ne vint pas non plus 
dans l’esprit de vouloir changer quelque chose au Paradis, Mais son em¬ 
barras allait croissant : comment allait-il faire pour s'acquitter avec hon¬ 
neur de l'emploi qui lui était coudé? fi craignait de ravir, par le plus léger 
changement, quelque beauté à ce lieu; d’un autre côté, il redoutait d’être 
convaincu d'ineptie et reconduit dans sou affreuse tour. 

Comme le scheik Kamiel, intendant des jardins et favori du Soudan, le 
pressait de se mettre à I œuvre, il demanda cinquante esclaves pour exé¬ 
cuter ses projets. Le lendemain de grand malin, tout son monde était prêt; 
il le passa en revue sans savoir encore comment il emploierait un seul bras. 
Mais quelle fut sa joie lorsqu'il aperçut l'agile Kurt et le lourd cavalier 
parmi ses esclaves! 

Son cœur fut déchargé comme du poids d’une meule, les rides île la 
douleur disparurent de son front, sa face s’épanouit comme s’il avait porté 
un rayon de miel à sa bouche. Il prit tout de suite son fidèle écuyer à part, 
et lui confessa dans quel embarras cruel il avait plu au destin capricieux do 
le placer, et combien il lui paraissait étrange qu'on eut pu confondre son 
epée chevaleresque avec la bêche. A ces mots, Kurt se jeta aux pieds de 
son maître en criant : 

« Pardon, cher seigneur : c'est moi qui suis cause de votre délivrance et 
eu même temps de vos angoisses. N’en veuillez pas à votre innocent servi¬ 
teur; réjouissez-vous beaucoup plutôt d'être échappé à votre cachot, et de 
respirer sous le ciel libre. Le soudan voulait avoir un jardin à la manière 
des Francs; il lit savoir à tous les esclaves chrétiens qui se trouvaient au 
bazar, que celui qui se croirait en état de remplir ses vues se présentât, 
que s'il réussissait, il y aurait bonne récompense pour lui. Aucun n'osa se 
charger d'une pareille entreprise : moi je pensai à vous et à votre dure cap¬ 
tivité, un bon génie m’inspira le mensonge qui m'a réussi et vous a déli¬ 
vre. A présent, ne vous tourmentez pas pour savoir comment vous sortirez 
de 1 aventure ; le Soudan, comme tous les grands de ce monde, demande, 
n ui pas quelque chose qui vaille mieux ([tic ce qu'il a déjà, mais du nou¬ 
veau et du rare. Bouleversez et ravagez donc cette charmante campagne à 
votre grc, et lenoz-vous pour certain qu'il approuvera tout, quoi que vous 
fassiez. » 

Ce discours fut aussi agréable au pauvre comte que le murmure d’une 
fontaine peut l’être à un voyageur dans le désert. I! reprit courage, et 
conçut I espoir de se tirer honorablement d’affaire. II distribua le travail 
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;iux ouvriers sans plan et ù (nul événement, cl et.îençn à traiter lu beau 

i;l ombreux terrain, à peu près comme un génie moderne qui a saisi Mans 
ses puissantes serres un auteur ancien qu'il prétend habiller au goût du 
jour et remettre en valeur, ou comme un pédagogue actuel arrange l'ancien 
mode d’enseignement. Il bouleversa el changea tout à tortel a travers, mai' 
n’améliora rien. Les utiles et beaux arbres fruitiers furent arrachés, cl rem¬ 
placés par du romarin, de la valériane et d’autres arbustes stériles. Il éta¬ 
blit différentes terrasses qu’il encadra de gazon, cl au milieu desquelles il 
fil serpenter des petits chemins à méandres bizarres, aboutissant à des vo¬ 
lutes de buis puant. Les allées et les sentiers furent chargés d’un gravier 
panaché, qu'il lit soigneusement battre et fouler, de luron que la plus mim e 
herbe ne pût y insinuer ses racines. Comme il n avait jamais fait attention 
aux époques où l’on sème, les piaula!ions languirent longtemps entre la 
mort et la vio, et ressemblaient beaucoup, pour la couleur, à un habit 
feuille-morte. 

Le scheik Kamiel, et même le Soudan, ne songèrent peint à troubler le 
jardinier occidental dans l'exécution de ses desseins, ou à faire une critique 
précipitée de ses couvres. En quoi Ms agirent avec plus de sens (pie notre 
docte public, qui voulait qu’au bout de quelques étés le semis philanthro¬ 
pique de notre Eckert eût produit, des tiges propres aux constructions na¬ 
vales, tandis qu’il était encore si faible, (pr une nuit de gelée pouvait le 
tuer. 

Mais, vers le troisième ou quatrième lustre, alors que les premiers fruit 
devaient être mûrs, et donner une idée de' arbres, il était temps qu un 
Kamiel allemand adressât au planteur la demande: Que fais-tu? Montre 
ce qu'a produit tout h* remiie-iin nage que tu as causé? - Et si la plantation 
était la comme celle du comte, la feuille ba-sr et pâle, n aurait il pas droit, 
comme le srheik, après une mine appréciation, de secouer la tête, et de 
penser par devers soi : « Vidant valait n’\ rien changer. » t’ar, un jour que 
notre jardinier considérait avec complaisance sa création, se louait en lui- 
inèrne, et concluait que l'teus re n\ait bien mieux réussi qu’il n'avait osé 
l’espérer, l'intendant et favori du Soudan s'approcha de lui, et lin dit : 

« Franc, que fais-tu? et où en est ta besogne? » 

Le comte comprit qu'il allait subir une censure sévere; mais il s’était 
depuis longtemps préparé à ce moment désagréable. 11 ram a.-sa toute sa 
présence d’esprit, et dit avec une feinte confiance en son art : 

« À la place du lieu sauvage qui existait ici naguère, vous voyez un jor 
dïn délicieux, formé sur le modèle du paradis terrestre, et que les houris 
elles-mêmes seraient heureuses d habiter. » 


Le scheik, entendant parler ;ivec une telle assurance, pensa que l'artiste 
devait avoir une plus profonde < nimaissancedeson artnu’il ne l’avait jugé 
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d'abord; il retint sur ses lèvres les paroles de blâme et de mécontentement 
.mi allaient lui échapper, et eut même la modestie d'attribuer son déplai- 
>ir y l'ignorance du goût exotique. Cependant il adressa, pour sa propre 
instruction, quelques paroles au satrape des jardins ; 

« Que sont devenus les magnitiques bosquets do pêchers et de limoniers 
nui réjouissaient l'œil, et offraient aux promeneurs l’ombre de leur feuillage 
frais? 

— Ils sont fous si bien coupés qu'on ne reconnaît pas la place où ils s'é¬ 
levaient. 

— Et pourquoi cela? 

— Conviendrait-il que des arbres de celte sorte figurassent dans les jar¬ 
dins du soudan, quand on voit les plus minces habitants du Caire en avoir 
des masses dans leurs jardins, et en envoyer les fruits à des d'ânes au 
marché. 

— Qu'est-ce qui t a déterminé à détruire le pompeux dattier et l’ombreux 
tamarin, le refuge du voyageur, qui trouvai! sous leurs branches un rep<s 
salutaire? 

— Qu'importe l'ombre dans un jardin que le soleil brûle de ses rayons, 
qui reste désert , et ne répand ses juirlui^s que lorsque le vent du soir y 
souffle. 

— Mais ce bocage couvrait d'un voile impénétrable les mystères de l'a¬ 
mour, quand le soudan, épris de quelque belle Circassienne, voulait lui 
témoigner sa passion, loin des yeux jaloux île ses compagnes. 

— Cette tonnelle de chèvre-feuille et de lierre ; cette grotte fraîche, imi¬ 
tée de la nature, et où une source vive tombe dans un bassin de marbre; le 
berceau là-bas, la chaumière de joncs près de l’étang, sont des voiles assez 
impénétrables pour cacher les amours de Sa Hautesse. Outre que ces tem¬ 
ples de la tendresse n'ont point l'inconvénient de servir de retraite aux 
vers et aux insectes, qu’ils préservent du vent, et n’empèchent pas la vue 
comme le bouquet de tamarin. 

— Pourquoi as-tu planté de la sauge et de l'hysope, qui croissent sur 
des murs et des rocailles, à la place de l’arbuste précieux qui fournit le 
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— Parce que le Soudan n'a pas demandé un jardin arabe, mais bien un 
jardin à 1 européenne. Ni dans les jardins d'Allemagne, ni dans ceux de 
France, on ne voit de dattiers ni de plantes à baume de la Mecque. » 
li n'y avait point de réplique à cet argument, attendu que ni le schcik ni 
aucun Sarrasin m'avait jamais mis le pied à Nuremberg, et ne pouvait 
contredire l’exactitude de la traduction du jardin arabe en jardin allemand. 
Seulement le musulman ne put se persuader qu’il y eût quelque analogie 
entre ce produit de l'art horticole occidental et du paradis promis, à tout 
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Imii croyant. Il pensait dans sa barbe que si l'assertion du Franc était 
vraie, H n’y aurait pas grandes consolations dans les p ies de la \ ie a \enir. 
Sur quoi il secoua la tète comme il l'avait fait avant la conversation, et s'eu 
alla d un air méditatif. 



ans ce temps-là, le souda u qui régnait 
sur l'Égypte était Maleck-al-Aziz- 
Olhmann, dit le Fort, fils du cé¬ 
lébré Saladin. tl devait plutôt le 
surnom de Fort aux talents qu’il 
exerçait dans son harem, qu'à ses 
qualités morales. Il s'était montré 
si actif et si vaillant dans la pro¬ 
pagation de sa rare, que si chacun 
des princes ses tils avait dû [mi¬ 
ter une couronne, les empires et 
principautés des trois parties du 
monde alors connues n v auraient 

iJ 

point suffi. Mais, depuis dix-sept 
ans, un été pins chaud qu'à l'or¬ 
dinaire avaii desséché la source 
féconde de sa paternité. Mclech- 
sala avait dos la longue liste de sa 
descendance, et, au dire de toute 
la cour, cette jeune princesse en 
était le joyau : aussi, jouissait-elle 
largement de tons les privilèges du 
dernier-né. 

II arriva que la mort lui enleva toutes ses sieurs, en sorte quelle de¬ 
meura seule de son sexe, ce qui n'augmenta pas peu l’affection paternelle 
du Soudan. Il faut, en général, accorder aux prim es de l’Orient le talent 
d’apprécier la beauté des femmes beaucoup mieux que nos rois et empe¬ 
reurs d'Occident, qui, de temps à autre, mit permis au public de juger de 
leur goût, La jeune fille était douée de tant de grâces et d’attraits, qu elle 
charmait l'œil du sultan ; ses freres mêmes IVutouraient a I envi de préve¬ 
nances, et s’efforcaient de se surpasser l'un l'autre en témoignages d’estime 
et d'affection. Souvent le divan, dans ses graves délibérations, consultait 
pour savoir à quel prince devait revenir, pur son union avec elle, le gou- 
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vainement de l'Égypte. Des soins pareils ne préoccupaient pas le sultan , 
nui ne songeait qu a prévenir tons les vœux de sa fille chérie, et à tenir 
écarté d'elle tout ce qui aurait pu troubler le bonheur dont elle jouissait. 

La jeune princesse avait été élevée par une nourrice chrétienne et d'ori¬ 
gine française. Cette esclave avait 

etc enlevée dans sa jeunesse par 
un pirate de Barbarie. Vendue à 
Alexandrie, puis, passant de main 
en main, elle était arrivée, par les 
\ icissitudes du négoce, dans le pa¬ 
lais du sultan, où sa vigoureuse 
constitution lui avait valu l’emploi 
honorable que nousavons dit. Bien 
qu’elle ne fût pas pourvue d’un go¬ 
sier aussi mélodieux que la nour¬ 
rie'' de cet héritier de la couronne 
de France, qui, lorsqu’elle enton¬ 
nait : « Malbroueh s’en 'a t'en 
guerre, » faisait faire chorus à 
tout Versailles, elle avait reçu en 
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dédommagement, de notre mère na¬ 
ture, une langue d’autant plus ra¬ 
pide et infatigable. File savait au¬ 
tant de contes et d’histoires que la 
belle Shéhérazade, et était écoutée 
avec délices par toutes les recluses 
du sérail. La princesse n'en fut pas 
charmée mille nuits, mais bien 
raille semaines. Cependant, quand 
V' " -> une fille a atteint cet âge, son goût 

pour les histoires des autres se 

) 

lasse, et elle se sent le besoin de 
commencer un petit roman pour 
'"ri propre compte. A la vérité, la sage nourrice remplaça dans la suite 
es contes d’enfant par la description intéressante des mœurs et des habi¬ 
tudes des Européens, et parce qu’il lui restait des souvenirs assez précis, 
et quelle aimait toujours sa patrie; elle peignit avec tant de chaleur les 
avantages de la vie française, qu’elle fit une impression profonde sur 
l'imagination de son élève, impression qui ne s'effaça plus depuis. À mesure 
que Melechsiila avançait en âge, sa propension pour la parure exotique et 
le luxe européen (à cette époque encore fort modeste), se développait et se 



r 


-y 


- 


x’ 


J 











MI.LtCBS VLA, 


! Oi 


fortifiait. Toute sa conduite et ses manières sc ressentaient de sa prédilection 
pour F Occident. 

Elle avait toujours beaucoup aimé les fleurs. L'une de scs occupations 
favorites consistait à composer des bouquets et des guirlandes parlantes, 
dans lesquels elle révélait tout à la fois la sagacité de son esprit et les sen¬ 
timents de son cœur. Elle était si ingénieuse en ce genre, qu'il lui arrivait 

souvent d’exprimer distinctement des sentences et des versets du Coran dans 
cet aimable langage. Ainsi, un jour, elle forma un cœur avec des croix do 
Jérusalem, l’entoura de roses et de lis, et plaça dessous, entre deux cou¬ 
ronnes impériales, une anémone. (Juand elle lit voir i et emblème a ses 
compagnes, celles-ci s'écrièrent tout d une voix qu i! signifiait que I inno¬ 
cence du i neur est préférable à la naissance et a la beauté. Souvent elle of¬ 
frait à ses esclaves, soit pour les louer, soit pour les blâmer, des bouquets 
pareils; une couronne de bluets garnissait la légende ; le pavot, l’orgueil ei 
la présomption; un bouquet de jacinthe louait la modestie ; le lis dore, qui 
ferme son calice à l approche du soir, récompensait la prévoyance; la fleur 
du datura et celle de l'immortelle, dont les racines sont vénéneuses, repro- 
ch aient à celles à qui elles étaient données la médisance ou l’envie secrète. 

Le vieil Othmann prenait un plaisir extrême aux jeux ingénieux de si 
fille, bien qu’il ne les comprit pas toujours et qu'il employât souvent ! in¬ 
telligence de tout son divan pour en découvrir le sons caché. Il connaissait 
les goûts exotiques de la princesse, cl, eu bon musulman, il ne pouvait en 
cela sympalhiscr avec elle ; mais son aflVction paternelle était si vive, qu'il 
ne cherchait aucunement à la contrarier; loin de la, il mettait à sa dispo¬ 
sition tout ce qui pouvait les nourrir. Toujours occupe du désir de plaire 
a cette chère enfant, il avait couru l'idée de lui faire arranger un vaste 
jardin, et pour y réunir tout n* qui pouvait la flatter, les Heurs et un re¬ 
flet des coutumes d'Europe, il avait imaginé de faire donner à ce jardin la 
disposition rpd était de mode en ce pavs. Son inspiration lui sembla si belle 
qui! ne perdit pas un instant pour en faire pari a moi favori Kiamel, et 
pour le presser de mettre tout en œuvre, afin d© ta réaliser le plus tôt pos¬ 
sible. Lcseheirk, qui savait que les désirs de son m dire étaient des ordres et 
qu’il fallait les accomplir sans délai, ne s© permit pas de lui représenter les 
grandes difficultés qu'il trouvait a la chose, llavail aussi peu idée de la dis¬ 
position des jardins francs que le Soudan lui-même, H dans toute la grande 
ville du Caire il ne connaissait pas une âme qui pût le renseigner. Mors il 
pensa aux esclaves chrétiens, rf l’un sait comment il s'y prit pour décou¬ 
vrir âTÎ ne s'en trouvait point parmi eux qui eût quelque connaissance en 
jardinage. 

L’œuvre du comte était encore un secret pour toute la cour et mena 
pour les esclaves du sérail, parce que le soudan prétendait causer une su 
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prise à sa tille pour le jour de sa fête. L’éptque approchant, il désira voir 
le jardin franc dans tous ses détails, afin de pouvoir en faire remarquer 
toutes les beautés à Melechsalo. Il communiqua sen désira kiamel, qui re¬ 
doutait depuis longtemps ce moment fatal, et s'attendait à rendre de graves 
comptes du défrichement du parc égyptien et de sa conversion en désert 
occidental. Il crut donc prudent de prendre l’avance et de disposer Sa Hau- 
tesse à la douceur par ces paroles : 

i< Commandeur des croyants, un sïîne de tes veux est la règle de ma 
volonté; mes pieds me portent à l'endroit que tu me désignes, et ma main 
serre fort et ferme ce que tu lui confies à tenir. Tu voulais un jardin à la 
mode franque, le voilà devant toi. Ces barbares d'Europe ne savent pro¬ 
duire que des déserts de sable, qu'ils emplanient de mauvaises herbes, 
comme il s'en trouve dans leur sauvage patrie, où ne croissent ni palmiers 
ni limoniers, où ne se voient ni kalaf ni baobab, car la malédiction du pro¬ 
phète repose sur leurs campagnes. » 



Ce jour baissait quand le Soudan, accompagné de son favori et plein 
d attente, mit le pied dans le jardin. Ils montèrent sur la (errasse .supé¬ 
rieure qu ombrageait autrefois l'impénétrable forêt de palmiers plantée à 
I entour. J.a vue portait actuellement au loin et découvrait une partie de la 
ville et du vaste fleuve, animé par le mouvement des barques et des nn- 
\iie-' ; au delà s élevaient les hautes pyramides, et dans le lond une chaîne 
de montagnes que les vapeurs bleues du soir coloraient. En même temps, 
le vent, rafraîchi par le fleuve, soufflait librement’et délectait Sa Haulesse. 
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Une multitude d'objets nouveaux animent son attention. Il est vrai que le 
jardin franc ne ressemblait plus en rien au parc ombreux ou il avait passe 
sa jeunesse, et qui, par son immuable et, monotone beauté, l'ennuyait de¬ 
puis longtemps : le rusé Kurt avait bien jugé que le charme du changement 
ne manquerait pas son effet. Le Soudan ne se rendit pas etimple eu connais¬ 
seur de l’effet qu’il éprouvait; il ne jugea pas et se laissa tout bonnement 
aller à l’impression, et comme le nouveau est presque toujours la mu me du 
plaisir, il trouva tout au mieux. Accoutumé à ne marcher que sur des ta¬ 
pis moelleux, les chemins, couverts d’un gravier serré et tou lé , donnèrent 
plus de prise à ses pieds et facilitèrent agréablement scs mouvements. Il ne 
se lassait point de parcourir les sentiers irréguliers dont une partie du jar¬ 
din était entrelacée. La flore surtout le charma, et cependant elle n’était 
composée que des plantes humbles et communes que l’on trouve aussi a 
l’état sauvage en Europe. 

Après s’être étendu sur un sofa de gazon, il adressa res mots à kiamel : 

« Tu n'as pas trompé mon attente : je pensais bien que tu ferais quelque 
chose de remarquable de mon vieux parc; mais lu es dépassé mon espoir 
Meleclisala acceptera certainement ton œuvre pour une fidèle reproduction 
des jardins francs. » 

Quand le schcik entendit ces paroles, il se réjouit dans sa barbe de la 
tournure que prenait l’affaire, et se félicilu d'avoir bridé sa langue-, il pé¬ 
nétra que le Soudan le tenait pour l’inventeur et revécuteur, et tout de suite 
il gouverna de façon à profiter de l'avantage du vent : 

« Magnanime commandeur des croyants, dit il, apprends que ton esclave 
a passé des jours et des tiUits h lellérliir sur le moyen de eonvertir ton vieux 
bois de palmiers en un jardin rare et délicieux, et sans pareil dans toute 
l'Egypte. C'est sans doute par une inspirai mu du prophète que j’ai eu l’idée 
de disposer mon plan sur celui du paradis des croyants; j’étais sûr de le 
plaire en copiant un tel modèle. » 

Le vieux Soudan avait eu jusqu'alors des idées aussi confuses du para¬ 
dis, que les futurs bourgeois élus en ont toujours eu de la Jérusalem cé¬ 
leste, ou plutôt il n'avait, comme tous les favoris de la fortune, jamais dé¬ 
tourné ses regards de ce monde présent, pour les porter au delà. Quand 
de temps à autre un iman ou quelque autre prêtre lui parlait du paradis, 
il se représentait confusément l'image de son vieux parc, qui n’était pas 
son séjour de prédilection ; il avait donc pris le parti de ne plus s'inquiéter 
de sa demeure à venir. Il n’en était plus ainsi : il avait sous les yeux une 
image agréable, et comme son âge était avancé et qu'il devait, selon le cours 
de la nature, ne plus espérer de fort longs jours, il fut ravi de se conso¬ 
ler avec 1 idée que le paradis pouvait bien être plus attrayant qu’il ne l'a ¬ 
vait. cru jusque-là, ce qui augmenta encore sa bonne humeur et la haute 
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opinion qu’il avait de la copie. II témoigna sur pince son contentement à 
Riamel, en I élevant à la dignité de bey et en lui faisant cadeau d’un cafe¬ 
tan d'honneur. Le courtisan madré ne dénient son caractère en aucune par¬ 
tie du monde. 

Kiamel ne se fit pas scrupule d’accepter la récompense qui était due à 
un autre ; il tut, avec la plus parfaite aisance, le nom de l’esclave franc, et 
le regarda comme trop largement récompensé avec quelques aspres déplus 
dont il augmenta son salaire. 

À l’époque où le soleil entre dans le signe du bélier, époque qui, pour 
les habitants du Nord, est le commencement de l’hiver, mais qui dans les 
climats plus favorisés est le temps le plus agréable de l’année, la lleur du 
monde lit son entrée dans le jardin préparé pour elle, et le trouva en tout 
pointa sa guise. Elle en était vraiment le plus bel ornement, et chaque 
lieu où elle aurait porté ses pas, désert d’Arabie ou plaine glacée du Groen¬ 
land, fut devenu un élysée. Les fleurs variées que le hasard avait mêlées, 
plus que l’intention, et qui formaient des bordures a perte de vue, occu¬ 
pèrent son intelligence et l'exercèrent à les classer ingénieusement d'après 
leurs vertus et leurs qualités. 

D’après l’usage de l’Orient, tous les ouvriers, jardiniers, porteurs d’eau, 
étaient éloignés par la garde des eunuques, toutes les fois que la princesse 
visitait le jardin. La beauté pour laquelle l'artiste avait travaillé demeu¬ 
rait donc cachée pour lui, quel que fût son désir de voir la fleur du monde 
qui avait dérouté si fort ses connaissances en botanique. Melerhsala prenait 
tous les jours [dus de plaisir à visiter son jardin, et comme elle était au- 
dessus de beaucoup de préjugés de sa nation , elle se lassa de sa garde, 
marchant en procession et solennellement devant elle, comme l’escorte qui 
précédait Sa Hautesse à la mosquée. Souvent elle paraissait seule, ou au 
bras d une esclave, mais toujours couverte d’un voile et portant à la main 
une corbeille de joncs, montait cl descendait les allées pour cueillir des 
fleurs, qu'elle disposait ensuite, suivant sa coutume, en $é la ms odorants, 
qu’elle donnait à deviner aux femmes du sérail. 

Lu matin, que la rosée chatoyait encore sur l’herbe, elle se rendit dans 
sa vallée de Tempé pour respirer l’air embaumé. Le comte était précisé¬ 
ment occupe a enlever quelques plantes défleuries, qu’il remplaçait par 
d autres sur le point d épanouir leurs boutons, il égalisait soigneusement 
le terrain autour d’elles, de manière à foire croire qu’elles avaient poussé 
en une nuit par un pouvoir magique. La jeune üIle remarqua cette aimable 
attention avec plaisir, et connaissant enfin la cause qui entretenait toujours 
ses bordures fleuries, il lui plut de donner quelques renseignements au 
jardinier sur les époques de la floraison des différentes plantes. En levant 
les yeux sur la personne qui lui parlait, le croisé aperçut devant lui l’image 
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angülique de la princesse. Il devina tout de suite que < était elle à In grâce 
et à la noblesse de sa stature, qui, comme une auréole, la décelaient. Cette 
apparition le surprit tellement, qu'il laissa érhapper de ses mains un su ¬ 
perbe pied de colooa.se, qui lin il aussi tragiquement sa vie végétale que le 
premier Pilaire dé Rosiers, bien que tous les deux ne tombassent que sur 
!o sein maternel de notre terre. 

Le comte était debout, rnide et immobile comme une .statue. Il n’aurait 
pas manifeste son existence, quand même on lui aurait cas>r le nez, comme 
un le pratique en Orient stu Imites les images qui ornent les temples et les 
jardins. La douce voix de Slelechsala, qui ouvrit ses lèvres de grenade, le 
rappela à lui : 

d Chrelien, lui dit-elle, ne crains lieu : c’est ma propre faute si lu te 
rencontres avec mm; continue ton travail et dispose lés plantes comme je te 
le conseille. 

— lirillaute fleur du monde, répondit le comte. Ilmir auprès de laquelle 
toutes les autres pâlissent, lu régnés ici comme la reine des étoiles à la 
voûte du firmament. Le moindre signe de ta volonté répand le bonheur 
dans l'âme de ton esclave, qui baise ses chaînes, puisque tu daignes l’Iio- 
norer de tes ordres. » 


La princesse ne s'était point attendue a une réponse de la part d’un es¬ 
clave, bien moins encore à une réponse obligeante : elle avait fait plu.-, 
attention aux fleurs qu’au jardinier lui-même. Lite daigna lui accorder un 
regard, et resta stupéfaite sous F impies-ion d'une noble et mâle ligure 
d'homme, et qui surpassait tout ce qu'elle avait vu ou rêvé jusque-là. 

Le comte était renommé dans toute l'Allemagne pour sa virile beauté. 
Aux tournois de Würt/.bourg, il - L;i il le hé ru-, des dames. Quand il ouvrait 
la visière de son casque, pour respirer plus a l'aise, les coups des casseurs 
de lances les plus célèbres étaient perdus pour elles. Toutes n’avaient d’yeux 
que pour lui, et quand il fermait son casque pour courir une lance, l> 
sein le plus chaste s’élevait cl le- nrurs battaient avec angoisses pour le 
chevalier. L'amour Lavait couronné par les mains de la nièce du comte de 
Bavière, qui loi donna le prix de la joule. La prison de sept années dans 
la tour du Soudan avait bien pâli ses joues, détendu SOS muscles vigoureux 
et affaibli le feu de son regard ; mais la libelle, la santé o| lr travail, avalent 
réparé largement les ravages de l'ennui et des privations. 

(irace a sa prédilection [tour tout ce qui <laii changer, la princesse rï« 
pouvait s'empêcher de regarder avec plaisir la ligure du bel esclave, s;u.> 
se douter que la vue d'un homme fait une toute autre impression sur le 
cœur d’une jeune fille qu'une simple image. Kilo lui donna ses ordre» gra¬ 
cieux, lui dit comment elle désirait Ies plantations, prit nos avis, et s’entre 
tint avec lui tant qu'elle put nourrir la < ori\er-alion uv>r i e sujet. Hile !<• 
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quilla enfin , mais à peine avait-elle fait cinq pas, qu’elle se retourna pour 
lui faire quelques nouvelles recommandations ; puis {'lie entra dans les sen¬ 
tiers et .-c promena dans leurs méandres, Elle trouva de nouveaux prétextes 
pour l’appeler auprès d'elle et lui proposer quelques changements. Quand 
le suir fut arrivé et que l’air eut perdu de sa chaleur, elle ne manqua pas 
d'éprouver un vif désir de respirer la fraîcheur, et à peine le disque du 
soleil se mirait-il dans la nappe du Nil, quelle se rendit au jardin et visita 
l'abord l'endroit où travaillait le jardinier, sous couleur de lui donner 
juelques nouveaux ordres, et elle continua ainsi tous les jours. 

Une lois, elle ne rencontra pas son bostangi comme de coutume, et le 
chercha vainement des yeux, Elle se promena de haut en bas dans les 
longues allées, sans jeter un regard aux fleurs qui, par leur parfum et l’éclat 
rie leur coloris, semblaient s'efforcer a l’en\ i d’attirer son attention. Elle 

alla fureter derrière toutes les grandes plantes, 
dans la grotte, dans les tonnelles, espérant le 
trouver endormi quelque part, et se réjouissant 
de la surprise qu'elle allait lui causer; mais elle 
ne trouva pas trace de lui. Tandis quelle allait 
et venait, elle se rencontra tout à coup avec le 
stoïque Veit, que le comte n'avait pu employer 

que comme porteur d'eau. Aussitôt qu'il eut 
aperçu la princesse, il lit volte-face avec sa 
charge, comme s’il eût été un véritable auto¬ 
mate, et lui laissa le chemin libre. Mais elle 
l’arrêta et lui demanda où se trouvait le 
ho>tanai. 

f J 

« Où voulez-vous qu’il soit, répondit- 
il avec sa façon énergique, si ce n’est dans 
les grilles du médecin juif, qui lui fera sortir l'âme du corps sous peu. » 
La princesse, à ces mois, fut saisie d’effroi et de douleur, car elle ne 
s’attendait à rien moins qu’à apprendre que le motif de l’absence de son 
favori lût une maladie. Hile retourna sans délai au palais, »ù ses femmes 
remarquèrent la tristesse répandue sur ses traits. Elle n avait cueilli que 
des fleurs funèbres, mêlées avec du cyprès et du romarin. Elle lit plusieurs 
jours de suite la même chose, ce qui alarma les femmes du sérail et les 
réunit en conciliabule. Elles mirent en discussion le motif du chagrin secret 
de leur mai tresse, et délibérèrent sur ce qu'elles devaient faire; mais il 
arriva, comme d ordinaire dans les conseils féminins, que l'assemblée ne 
conclut rien, parce qu’en recueillant les avis, on en obtint une telle diver¬ 
sité qu il n y avait aucun moyen d’en tirer quelque chose. 

Dans le fait, I assiduité et la chaleur que le comte mettait à exécuter les 
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désirs do Melechsala, et la tension d'esprit avec laquelle il cherchait à tes 
deviner, pour les prévenir, l’avaient rendu malade. Mais le médecin juif, 
disciple de Galien, nu mieux, la robuste constitution du comte, le débar¬ 
rassa de la lièvre, et le remit sur pied. Aussitôt que la princesse l’eut 
revu, sou front s’éclaircit, sa bonne humeur lui revint, et le sénat en jupons 
pour qui ce changement demeura un mystère, jugea tout d'une \uix qu’il 
devait v avoir dans le parc quelque plante de la vie de laquelle elle avait 
désespéré et qui s’élait rétablie, en quoi leur conclusion eut été juste si 
elles l’eussent prise au figuré. 

La princesse était encore une innocente fille de la nature : elle n’avait 
reçu du malin amour aucun des pressentiments, aucun des avis qu'il en¬ 
voie ordinairement aux belles inexpérimentées, fin général, et de tout 
temps, les princesses et les jeunes filles mil reçu peu d'avertissements sur 
le danger de l’amour; bien qu'une théorie sur cet objet pût leur être d'une 
utilité infiniment plus grande que tout ce qu’on a écrit et dit pour les 
princes et leurs précepteurs, qui se soucient peu qu’on les avertisse, qu'on 
tousse Ou qu’on siffle, et qui môme prennent les sermons des mentors sou¬ 
vent en mauvaise part. Les filles, elles, comprennent mieux un avis, parce 
que leur compréhension est plus déliée, et que le demi-mot leur suffit. 
Melechsala faisait donc son noviciat en amour, et n'en savait encore pas 
plus qu’une impétrante ne sait, des mystères de l'ordre mi elle veut se faire 
recevoir. 

Elle s'abandonnait donc a son sentiment, et ne consultait jamais le divan 
intime de son cœur, la raison, la réflexion et la prudence, dur, si elle avait 
eu te moins du monde recours à lui, elle aurait appris, lors de m maladie 
de son hnslnngi, que son cœur renfermait le germe d’une passion qu'on ap¬ 
pelle amour, et qui végétait déjà avec vigueur. Qu’il y ait eu quelque se¬ 
mence semblable au fond du cœur du croisé, la diplomatie n en a point 
conservé de pleine, mais on pouvait le soupçonner au zèle extraméritoire 
avec lequel il exécutait tous les vieux de sa maîtresse. Dans celle hypo¬ 
thèse, on aurait pu lui offrir un bouquet allégorique do roses épanouies, lié 
avec une lige fanée de fidélité conjugale. Peut-être aussi que son empresse¬ 
ment n'avait d'autre mobile que la galanterie chevaleresque, car, accomplir 
la volonté des dames, était la loi suprême des chevaliers de celte époque. 
Il ne se passait plus un seul jour sans que la princesse eût un entretien 
intime avec lui. Le doux son de sa voix, et chacune de ses expressions le 
ravissaient. Un damoiseau plus entreprenant n’eût pas manqué de tirer avan¬ 
tage de sa situation pour avancer ses affaires, avais le comte se tint toujours 
dans les limites de lu modestie. 1.1 parce que la jeune fille était encore peu 

experte aux artifices que la coquetterie sait empl r pour piquer leberger 
a consommer le vol d’un cœur, toute l'intrigue tournait dans le cercle d’une 
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bienveillance réciproque, cl n’aurait reçu de longtemps d'autre direction, 
sans un hasard comme il ne manque jamais d’en arriver pour changer la 
monotonie des situations en amour. 

Le soir d’un beau jour, la princesse visitait le jardin. Son âme était lim¬ 
pide comme l’horizon; elle jasa comme d'habitude avec le comte, et finit 
par lui demander une corbeille de fleurs, qu'il se hâta de cueillir. Elle 
s’assit dans une tonnelle, e! composa un bouquet allégorique dont elle lui 
lit don. Le brave chevalier le mit à sa boutonnière, pour témoigner qu’il y 
attachait un grand prix; et, sans plus se douter qu'il y eût quelque signi¬ 
fication dans le choix des fleurs qui le composaient, que le public d’Europe 
ne soupçonnait le mystérieux ressort de l’automate, fameux joueur d'échecs, 
Melcchsala s’imaginait que tout le monde comprenait le langage des fleurs 
comme la langue maternelle; et comme son favori avait reçu le bouquet 
avec des marques d’une profonde reconnaissance, elle ne douta point qu’il 
n eut entendu les choses flatteuses qu'elle voulait lui dire sur son zèle et 
son activité. Elle témoigna aussi l’envie de mettre ii I épreuve l’esprit du 
bostangi, et d'apprendre s'il lui répondrait bien dans la langui* des fleurs, 
*'t lui exprimerait tes sentiments de gratitude et de plaisir qui se peignaient 
sur son visage; elle lui demanda donc un bouquet. Le comte, pénétre d'une 
telle bonté, vole à ! instant au bout du jardin, où tl tenait dans un lieu ca¬ 
ché les nombreuses plantes avec lesquelles il remplaçait au fur et à mesure 
celles qui étaient défleuries. Il y avait précisément alors une fleur épanouie 
nommée muschiroumi par les Arabes, et qui, jusque-là, ne s’était point 
(-,,rn| e \ ne dans le jardin. Il pensa faire un plaisir très-grand à la princesse 
en lui offrant cette nouveauté. 11 la plaça sur une feuille de figuier, et l’of- 
iri!, avec humilité à genoux, quoique sa figure trahit un contentement se- 
fiet et J espoir de recueillir un éloge. Mais quelle fut sa consternation, 
quand il \it la princesse détourner la tête, et toute confuse (autant que la 
transparence du voile lui permit d’en juger) baisser les yeux, sans proférer 
une parole. Elle hésitait, et paraissait embarrassée d’accepter la fleur qu’elle 
;iv;u! posée à côté d'elle sur le banc de gazon. Sa sérénité et son air ouvert 
avaient disparu ; elle prit une pose qui décelait du sérieux et de la fierté, et 
apms peu d’instants, elle quitta la tonnelle sans regarder le comte, mais 
elle n oublia pas la fleur, qu'elle cacha soigneusement sous son voile. 

Le comte, comme hébété de cotte scène inattendue, n’avait pas assez de 
liberté desprit pour en rechercher la cause; et, longtemps après le départ 
dr ta princesse, il était encore dans sa position de pénitent. Il était désolé 
d avoir offensé Melcchsala, que pour sa bonté il révérait comme un ange 
du ciel. Quand il lut remis de sa première surprise, il se glissa tristement, 
et comme s fl avait commis un grave méfait, dans sa demeure. L’agile lvurt 
avait déjà servi le souper, mais l’appétit manquait à son maître, qui ne 
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prit rms une bouchée de nourriture. Le fidèle Dapîfer remarqua à l'instant 
qu’il v avait du chagrin dans le cœur du comte: il sortit lestement, alla 
prendre un tlacuu de vin de Chypre, qui fit son effet accoutumé. Lecomte, 
rendu causeur par le nectar grec, s'ouvrit et. conta l'histoire du jardin, qui 
lit 1rs frais de la conversation de la soirée, qu’ils pr olongèrent jusque bien 
avant dans la nuit. Mais, (anime malgré toutes leurs dissertations, ils ne 
pouvaient trouver de cause plausible a l'événement, ils finirent par se 
coucher. K rut fut bientôt endormi, mais son maître chercha inutilement le 
sommeil, et l'aurore parut avant qu’il n’eùt goûté un baume réparateur. 

A l’heure où Melcrfisnla avait coutume de se rendre au jardin, les yeux 
'lu eu mie se fixèrent sur la porte du sérail, et ne s'en détournèrent plus ; 
mais elle demeura close. Il eu fut de même le lendemain et le surlende¬ 
main. Si le comte n avait pas été complètement ignare dans le langage des 
Heurs, il aurait tiouvè facilement le mot de l énicme. Sans s'en douter, il 
avait fait a -a belle maîtresse une déclara lion d amour formelle, et encore 
d'une espèce peu platonique. Ouand un amant arabe fait remettre, pur 
l'entremise d’une confidente, à celle qu’il aime, une fleur de muschiroumi, 
il lui suppose assez de sagacité et de bon vouloir pour répondre par le seul 
mot qui, dans la langue arabe, se termine de même : ydskérumi, qui, in¬ 
terprété en langage des fleurs, signifie à peu près faveurs, solde d'amour. 
Il faut convenir que cette manière do s’expliquer n’esl pas mal imaginée, 
et qu’elle pourrait être souvent d’un grand secours aux < Jccidentaux. Au lieu 
de celle fade écrivaillerie de billets doux qui coûte souvent tant de peine 
au rédacteur, qui l'expose à 1 impitoyable risée des tiers au cas que 
I épitre, par un cas fortuit-, ne parvienne pas a son adresse, et qui sou\ ont 
lui attire la critique de la personne elle-même, l’idiome oriental, au con¬ 
traire, s'explique de la manière la plus mystérieuse, et en même temps la 
plus nette. Mais, comme le muschiroumi ne fleurit que peu de temps dans 
nos jardins, nos artistes en fleurs de Paris et d'Allemagne pourraient 
l imiter, et une spéculation sur cet article présenterait certainement plus de 
chances de succès qu’une affaire dans l'Amérique du Nord. En Europe, un 
coureur d’aventures aurait en outre cet avantage, que le don d’une fleur de 
cette signification ne serait jamais considéré comme un bien grand crime, 
et, ne l'exposerait pas à expier sa témérité de sa tête comme il le risquerait 
en Orient. Si la belle Melechsala n'avait point été une si bonne âme, ou si 
I amour tout-puissant n'avait pas passé son niveau sur l’orgueil de la fille 
du soudau, le comte aurait assurément payé de sa vie sa galanterie fleurie, 
l üit innocent qu il était d’ailleurs. Mais la princesse était peu fûchée au 
fond, vu que la dcrbiralion touchait une corde qui vibrait depuis longtemps 
dans son co ur. Sa vertu lut, à lu vérité, mise a une rude épreuve, son fa- 
v cri lui demandant de prime abord des choses audacieuses et effravantes 
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pour une jeu ni* fille, (a* fui la la raison pourquoi elle détourna ses regards 
du muschiroumi. Si elle n'avait point etc couverte d un voile, le (ajmle au¬ 
rait |m voir sa poitrine d'albâtre se soulever, et le neur précipiter ses bat¬ 
tements; suit àrne était en et' moment un < liamp dos uii combattaient lamoui 
et la honte, et tel était son trouble, qu'il ne lui fut point possible d'nrticulei 
une parole. Elle se ennsullait sur ce qu'elle leraii du captieux présent. I.o 
refuser, e’elaif enlever tout espoir a son amant , l'an opter, c elait promettre 
d'accomplir ses yilhix. Elle penchait tantôt pour l'un, tantôt pour l'autre 
parti, lorsque enfin le surpoids de l’amour l'emporta. Elle prit la fleur, et 
assura, provisoirement du moins, le chef du comte. .Mais une fois retirée 
dans sa rhainbre solitaire, die se livra a de m*i ieuses reflexions sur les 
suites de son action, et -e trouva dans un embarras d'autant plus cruel, 
que, de crainte d’exposeï la vie de son .umuil, elle n'osait s'ouvrir de sa 
position à aucune de ses femmes et leur demander un avis. 



I! est plus facile à un mortel d espioitnei une di esse au bain qu'une 


princesse de l'Orient dans son sérail 


aussi, il n'est pas peu difficile de 


préciser ce que fit Meleebsala du niusdiiroumi, si elle le laissa se tlétrii 
sur une console, ou si elle le phu a -i iimeuHnient dans un vase d'eau pour 
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s'en repaître la vue aussi longtemps que possible. 11 est egalement bien 
difficile de savoir si elle passa la nuit bercée par les rêves heureux de 
l’amour, ou si elle se tourmenta dans les chaleurs de finsomnie. La der¬ 
nière supposition est la plus probable, car, dès le matin du jour suivant, le 
palais retentit des cris et des plaintes que poussèrent toutes les femmes du 
sérail à la vue de leur maîtresse pâle et défaite. On appela sans délai le 
médecin de la tour, le même qui avait noyé la maladie du comte dans un 
cataclysme de sueur. Le juif barbu devait filer le pouls à la sérénissime 
malade, qui était couchée sur un sofa, devant lequel on avait posé un écran 
percé d’une ouverture par où elle devait passer son bras mignon fait au 
tour; mais, pour ne pas le laisser en proie aux regards profanes d’un 
homme, il était soigneusement enveloppé d’une mousseline en plusieurs 
doubles. 

« Dieu soit en aide! souffla l’esculape à l’oreille de la nourrice; ia prin¬ 
cesse n est pas bien, son pouls palpite étrangement; » et il secoua la tête d'un 
air profond et capable, comme font encore ses confrères les médecins d'Eu¬ 
rope. Il prescrivit ensuite une quantité de kalaf et de cordiaux, et laissa 
entrevoir qu’il prévoyait une fièvre étique. 

Mais tous les symptômes qui, au jugement de l’esculaj e juif, t taicnl de 
la dernière gravité, n’élaient dans le fait que les suites d'une nuit agitée et 
>ans sommeil, car ils se dissipèrent entièrement après que la malade eut fait 
sa sieste, et vers le soir elle était remise, au grand scandale du médecin, 
qui reconnut qu elle n’avait plus besoin que de quelques jours de repos. 
Elle employa ce temps à penser mûrement à son intrigue et aux consé¬ 
quences de l’acceptation du muschimourL Sa tète travaillait ardemment 
a former des projets, puis ii les rejeter. Tantôt son imagination nivelait les 
montagnes les plus inaccessibles, tantôt elle ne voyait (pie des abîmes et 
des précipices qui la feraient reculer de terreur, et sur lesquels elle n’ima¬ 
ginait pas (pie la témérité la plus folle osât tenter de jeter un pont. Mais, 
malgré tout, elle prit la ferme résolution de céder aux vœux de son cœur. 
Cet héroïsme se rencontre fréquemment chez les filles d’Ève, bien qu'elles le 
payent souvent avec le bonheur de toute leur vie. 

La porte du sérail s’ouvrit enfin, et la belle Melechsala descendit au 
jardin. Le comte, qui la vit venir entre le feuillage, éprouv a une émotion 
extraordinaire. Était-ce de joie ou de crainte que le cœur lui battait comme 
un moulin, ou comme s’il eut gravi une montagne?Qui peut assez apprendre 
le cœur humain pour reconnaître le motif de chaque contraction de ce 
muscle irritable? Quoi qu’il en soit, le comte éprouva de furieuses palpita¬ 
tions aussitôt que son oeil eut aperçu la princesse. Elle renvoya sa suite au 
beut de quelques instants, et sa pose et sa démarche lui démontrèrent que 
cette fois elle était moins venue pour les fleurs que pour lui. Elle alla visi- 
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1er les berceaux, cl comme rinloutmn du cmulc ntetait pas de se rom Ire 
introuvable, elle l'eut bientôt rencontre. Quand elle fai fc quelques pat, il 
se jeta à genoux devant elle, dans une position aussi humble et aussi triste 
que celle d’un criminel qui attend son sort. — La jeune fille entama la con¬ 
versation avec sa douce voix : 

- Boskmgi dit elle, lève-toi : que In volante du prophète s'accomplisse ! 
Pendant trois nuits je l'ai supplié de me donner un signe qui me fît con¬ 
naître ce que je dois faire; il s'est tu, et a approuve la résululion de la tour¬ 
terelle, de délivrer le pinson de sa chaîne et de nicher avec lui. Lalille du 
Soudan n'a pas dédaigné de nrevoir le muschitounii de ta main captive : 
mon sort est déridé 1 Va promptement trouver fiman; qu'il (e conduise 
dans ta mosquée, et t imprime le sceau des croyants. Alors mon père, à ma 
prière, le fera croître comme le Nil quand il déborde et se répand dans la 
plaine. Une lois hey d'une province,, tu pourras hardiment lever tes renards 
! isqu'au trône. Le sultan ne rrjettéHI pas le gendre que lui a choisi le pro¬ 
phète. » 

A ce discours le comte demeura immobile 1 d'étonnement, et comme ^ il 
avait été changé en statue par la baguette d'une 1er ; semâmes pâlirent, et 
sa langue se colla au palais* tl entendait bien a peu près ce que la pnnces>e 
voulait de 1m mais il re comprenait pas comment il devait se prêter a -e*. 
vues et devenir le gendre du suudaii d Kg v pic. I >;m • s,i situation dbimanf 
heureux, sa figure n'était pas à la hauteur de la circonstance. Ses yeux fixes 
et consternes étaient loin d cvpnmei la joie, l.a jeune tille pril ce trouble et 
cette surprise pour feltel d un excès de hmihenr. 1 o silence du comte lui 
donna le loisir de faire un retour sur elle meme, et d'éprouver une sorte de 
honte d'avoir hop précipité la conclusion ; elle reprit dmir la parole, et dit : 

u Tu ne me réponds point, hoslangr' Ne sois point surpris que le parfum 
de ton muschirnumi ait pénétré jusqu'à mon cirur Mon m ur ne connaît 
point de détour, I te vais-je, par mes Incitai ions, aggraver les difficultés du 
^■niiiT rapide que lu as ;i gravi t avant d’arriver à la rfaamhre nuptiale? . 

Lecomte avait ou le temps de revenir à lui -, il se donna une secousse 
intérieure pour recouvrer sa raison, ainsi qu’un guerrier, réveillé en sur¬ 
saut par la trompette d’alarme, maîtrise le sommeil par un effort de se¬ 
lon té. 

« Brillante fleur de l'ttrient, répondit-il, comment une misérable plante 
qui croît à l’ombre des épines pourra il-elle se flatter de fleurir à ni te de 
loi? Ne serait-elle pas arrachée par la main du jardinier et jetée dans le 
chemin, aux rayons brûlants du soleil? Quand le vent porte quelques 
grains de poussière sur ton diadème, CODt mains ne sont-elles pas prêtes à 
l’essuyer à l’instant? Comment un esclave pourrait-il se flatter d’nblenir la 
main de la (ille du Soudan, quand des priuees seraient heureux d'v pre- 
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tendre? Quand tu nie donnas l'ordre de te choisir un bouquet, jt* crus te 
foire plaisir en t'apportant le muschiroumi, dont j’ignorais le nom et le 
sens mystérieux. Ne crois pas que j’aie eu d’autre intention que celle de 


ur. » 


dette réponse ambiguë dérangea visiblement les plans de la princesse. 
Elle ne comprit pas immédiatement qu’il fût possible qu’un Européen n’at¬ 
tachât pas au don d’un muschiroumi la même idée que les habitants de l’A¬ 
frique et de l’Asie. Le quiproquo était évident, elle commençait a s’en 
apercevoir ; mais l’amour tourna et arrangea si bien la chose, que tout lui 
parut encore pouvoir s'ajuster. La princesse trahissait son embarras en rou¬ 
lant dans ses jolis doigts le bord de son voile. Après un moment «le silence, 
elle reprit : 

a Ta modestie ressemble à la violette nocturne, 'qui ne cherche pus a 
briller au grand soleil par l’éclat de ses couleurs, mais qui s’attire lamour 
par son doux parfum. Un heureux hasard s’est fait l'interprèti* de tes sen¬ 
timents et a provoque mon amour, je ne te le radie pas. Obéis-moi donc, 
apprends la loi du prophète, et tu peux espérer d’arriver à l'accomplisse¬ 
ment de les vœux. » 

Le comte commençait à saisir. Les paroles si positives de la princesse ne 
sonlîraient plus de doute ni d’incertitude. Le tentateur qu’il avait invo¬ 
que dans ta tour, et qu il sciait attendu a voir apparaître sous la forme 
d'un satyre cornu ou d’un noir gnome, venait maintenant sous celle de 
l'amour essayer ses maléfices, et lui persuader de renier sa religion , son 
épouse fidèle et les gages de sa chaste union. 

« Il est en ton pouvoir, lui dit Satanas, d'échanger les chaînes de ton 
esclavage contre les tendres lion* de l’amour. La plus belle personne de 
l’Orient te sourit et te promet toutes les joies terrestres. Le feu qui la brûle 
pour toi est pur et sacré, et la cousu meut si par un entêtement ou une 
lobe sans nom tu la dédaignes. Cache ta foi pour quelque temps sous le 
turban, père Grégoire a bien assez d'eau dans ses réservoirs à absolutions 
pour te laver d un tel péché. Peut-être auras-tu le mérite de gagner an 
ciel cette âme sans tache. » 

Le comte aurait encore longtemps écouté cette oraison séductrice, si son 
bon ange ne 1 avait averti, en lui tirant l’oreille, d’y fermer son âme. Il fit 
un etfort intérieur pour couper net a la tentation naissante. La parole mou¬ 
rut plusieurs fois sur ses lèvres, mais enfin il parla ainsi : 

« Le voyageur, desséché par la soif dans les déserts qui entourent i’K- 
gypte, irrite son tourment et périt avec plus de douleur, si l’image du Nil 
v ient couler devantsa pensée. Ne crois pas, ù belle jeune fille, que le désir de 
le posséder me ronge le cœur. Apprends que j’ai dans ma patrie une 
temme a laquelle m’attache le lien indissoluble du mariage, et que trois 
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tendres enfants m'appellent leur père. Comment un cœur accable de <ha- 
gnns et d'ennuis pourrait-il élever ses vœux jusqu'à toi et t'offrir -nu 
amour? » 

Celte explication était précise, et le comte crut avoir coupé loyalement et 
tout d'un coup l’intrigue. Il ne doutait, pas que la princesse ne initiât en 
elle-même et ne renonçât à ses plans ; mais il se I rompait beaucoup eu < ohi. 
Il était impossible a la jeune Orientale de comprendre que le comte, jeune 
et beau 111;'ib■, o'eùt point de goût pour elle IvUt« savait qu elle fiait belle 
et aimable, et l'explication chevaleresque ne ni pas la moindre impression 
sur elle. Imbue des idées de sou pays, elle n'avait nullement la prétention 
de posséder exclusivement son amant, et regardait l'amour des hommes 
comme un bien divisible ; car -ornent elle avait vu comparer, dans les 
jeux auxquels se livrent les femmes du sérail, l’affection d'un homme à 
un lit de soie, qui se laisse diviser en un grand nombre de brins, dont cha¬ 
cun, prisa part, est un tout entier. Hans le l’ait, la comparaison est ingé¬ 
nieuse , et il est dommage que l'esprit de uns dnmos d I mopc ne l'ait pas 
trouvée. Elle était accool umée depuis son enfance a considérer la pohgn- 
mie comme ta chose du monde la plus naturelle Les iav m ites vivaient sans 
jalousie et clans un parfait accord dan- le harem de sou père, 

«Tu me nommes la Ileur du momie, reprit-elle; niais regarde 1 bien 
d’autres fleurs , séduisantes pour ï’flîil et l’odorat , étaient leurs brillantes 
couleurs à côté de moi, et je ne leur en v>ti\ pas et ne t’inteidis pas le 
plaisir d'en jouir, .le ne suis pa> as.-'-/ déraisonnable |Miur l’obligera plan¬ 
ter dans ton jardin une Ileur unique , qui , que|qti>- In-lle qu elle bit, I i ni- 
rail par l'ennuyer. Ta femme partagera le bonheur que je te prépare , tu 
la foras venir dans ton harem. Elle y sera la bienvenue. À cause fle toi, 
elle sera ma [dus chère compagne, et pour toi, elle mr pavera de reioui. 
Tes «fifamts seront les miens. Je les élèverai sous l’nmlue fraîche, pour 
qu’ils puissent jeter racine dans la terre «-trangère. » 

On m’est pas encore aussi avance dan notre siècle avec la tolérance en 
amour, qu'on l'est avec la tolérance religieuse. Si nous avions fait plus de 
progrès en cette matière, il est probable que la manière de penser de Meier li¬ 
sais surprendrait moins nos leetrie.es. Mais elle était mu-ulnumc, et sous 
le ciel plus doux de l’Afrique et de l'Asie la jalousie a bien moins d’empire 
sur le beau sexe qu'elle en a sur ! autre, qu’elle gouverne, en revanche, avec- 
un sceptre de fer. 

Le comte était touché de la boute naïve dont tonies les paroles de la 
jeune fille portaient l’empreinte; et qui sait jusqu’où il aurait été, s'il avait 
pu croire que sa fidèle < Mile tnlopb rail les plans polv gaines de la prin¬ 
cesse, et surtout s'il n'avait pas eu dans sou chemin une redoutable pierre 
d'achoppement : le changemeul de religion? Il nu cacha aucunrmenl elle 
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difficulté à sa belle amie, qui, lout ingénieuse qu'elle avait été à lever Uni les 
les autres objections du comte, se trouva cette luis dans un embarras in¬ 
surmontable. Le débat fut clos sans qu'on eût pris de décision sur ce point. 
Quand les parties délibérantes se séparèrent, les traités étaient précisément 
aussi avancés que dans les conférences diplomatiques de deux États voi¬ 
sins, quand, aucun deux ne voulant rien céder de ses prétentions, les com¬ 
missaires remettent la conclusion à une époque plus éloignée, et eu atten¬ 
dant vivent en paix et le plus commodément possible. 



L'agile Kurt avait, comme on sait, voix délibérative dans le conseil se- 
* rot du comte. Celui-ci, en rentrant le soir, lui fit le récit de toute son 
aventure. Il avait besoin d’épancher ses pensées. I! était agité, et probable¬ 
ment il avait reçu dans le cœur une étincelle du feu qui agitait la princesse, 
et que les cendres de son amour conjugal ne parvenaient point à étouffer, 
i in 1 .'di-'Tin- d<‘ v'pf ,■ in-, la presque ccititud’e de l’impossibilité d une ré¬ 
union avec Odile, et l’occasion d'occuper son cœur a souhait, étaient trois 
circonstances critiques et singulièrement susceptibles de mettre en fermen¬ 
tation une substance aussi spirilueuse et aussi changeante que l’amour. Le 
prudent écuyer écouta attentivement l’intéressante histoire, et comme si 
l’orifice de son sens acoustique avait été trop étroit, il ouvrit en même 
temps sa spacieuse bouche. A près qu’il se fut délecté de l’histoire et qu’il 
eut tout considéré bien mûrement, il fut d’avis de laisser agir le ciel, de 
saisir l'occasion et de réali sur le pion delà princesse sans en rien retrancher 
et sans y rien ajouter. » Dans votre patrie, on vous regarde comme effacé 
du livre de la vio. Dans l’abîme où vous êtes, il n'y a d’espoir pour vous 
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qu’cn la main qu'en vous tend l'amour. Jamais voire douce compagne ne 
vous serrera plus dans ses bras. Si la douleur de vous avoir perdu ne l a pas 
tuée en sept années, vous pouvez être sur que le temps a use son chagrin 
qu’elle vous a oublié, et se réchauffe le soir auprès d’un nouvel époux. 
Je conviens que renier sa foi est une dure noix <t causer; mais en ceci on 
trouvera quelque accommodement. Il n’e>t d’usage, chez aucun peuple 
de la terre, que la femme enseigne à son mari le chemin du ciel. Au con¬ 
traire, elle doit obéir a I impulsion qu'il lui donne, cl aller en avant comme 
le nuage poussé par le vont, sans regardera droite, à g niche, encore nmiu» 
derrière soi, comme lit la femme de Luth, changée, pour le lait, en .-ta lue 
de sel. Sa demeure est la ou se fixe I homme. J'ai aussi une femme a la 
maison, mais je vous assure bien que si j'étais dans l antichambre de 
l’enfer, elle rie manquerait pas de nu* suivre pour me faire du vent avec sm 
éventail. Je vous conseille donc de tenir ferme a ce que la princesse renonce 
a son prophète. Si elle vous aime sincèrement, elle u aura pas de peine a 
changer son paradis menteur pour le ciel des chrétiens. » 

I. agile Kurt pérora encore longtemps pour prouver à son maître qu'il 
devait accepter sa bonne fortune, et rompre ses fers. Mais il ne songeait 
pas qu’en parlant avec une foi si entière de la cnn-dauee de sa [einnn*, il 
avait rappelé au comte la fidélité et l ammir d (klile. Son cieur était coin 
primé comme dans un étau. Il se roulait et se tourmenluil sur sa couche 
ses pensées et ses résolutions "C rroi-aieiil ans repos. Son agi! dion l’affai¬ 
blit tellement, que, vers le matin, il tomba dans un profond sommeil. Alors 
il rêva que la plus belle incisive de sa denture d’ivoire était tombée. Il en 
éprouva un vif chagrin, mais quand il prit le miroir pour exami: s il 

était beaucoup défiguré par la hrèrlic, ù merveilleI une nouvelle dent, 
blanche et luisante comme les 
autres, avait poussé à la placi¬ 
de celle qu’il avait perdue. 

Aussitôt qu’il fut réveillé il 
chercha à éclaircir la signiiica- 





jffl! « 
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tion de son rêve. Kurt eut 
bientôt trouvé une bohémienne 
habile dans l’art de prophéti¬ 
ser l’avenir et d’expliquer les 
songes. 

M 

Le comte lui raconta tout au 
long sa vision nocturne, et la noire et hideuse pvthie, après avoir réfléchi 
entrouvrit ses grosses lèvres, et dit : 

« La mort t'a ravi l’objet de ta préférence, mais le destin remplacera ta 

perle. » 
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Maintenant il était clair comme le .jour que les suppositions <le I écuyer 
avaient leur fondement et que le chagrin avait fait descendre dans la tombe 
la bonne comtesse Odile, L'inconsolable veuf, qui doutait aussi peu du 
malheur qui lui était arrivé que s’il en avait reçu la noliücaliün ollieiellc 
dûment bordée de nuire! scellée d un cachet de deuil, éprouva loul eu que 
peut ressentir un homme qui, après avoir perdu une lient qu’il appréciait 
vivement, la sent remplacée par une pareille; et il se consola a\er les cote 
solations très-banales mais très-etli races à FusSgg d® veufs: que c est 

l'ordre de Dieu , qu'il faut s y résigner. 

Se croyant clone libre, il tendit toutes ses utiles, laissa gaiement Ilot 1er 

** 

son pavillon, et gouverna droit vers le port. 

\ l;i première enlrevue, il trouva la princesse plus séduisante que jamais; 
sa souple et voliipt lioiisi» taille l'embrasa, H sa démarche, légère fit .gra- 
eieuse, lui parut celle d'une deesse, bien qu’elle se mût d une maniéré 
Irés-morlelle, en plaçant une jambe devant l’autre, comme tout le monde 
fait ici-bas, et sans flotter à la manière des dieux. 

« BUstnngi, dit-elle d'une voix mélodieuse, t’es-tu abouché avec Oman ? » 
Le comte se lut un instant, baissa les yeux et mit un genou en terre. 
Dans cette humble position, il répondit modestement : 

« Sublime fille du soudait ! ma vie tient à un signe de ta main , mais tu 
ne peux rien sur ma foi. ,le -uis prêt à le sacrifier tout, mais laisse ma reli¬ 
gion, car elle est tellement idenliliée avec mon à me qu’il serait plus facile 
de me faire mourir que de m'en faire changer. » 

La princesse, jugeant que tous ses plans étaient compromis si le bostaogi 
persistait dans sa résolution, prit un moyen héroïque bien plus puissant 
que le magnétisme animal tant préconisé : elle «ïla son \oile el se munira 
dans la splendeur de sa beauté, comme le soleil naissant lorsqu'il éclaira la 
terre pour la première lois. Un doux incarnai colorait ses joues; la passion 
brûlait sur .-es lèvres; ses sourcils, arqués par l'amour, surmontaient deux 
yeux pleins d'âme; deux boucles blondes tombaient des tempes et se lou¬ 
chaient. sur sa poitrine de lis. 

« Regarde, bôélangi, dit-elle, si je te [liais et si je mérité que lu lasses 
pour moi le sacrifice que je te demande. 

— Ta beauté est celle d’un ange, répondit le comte avec l’expression 
d un ravissement extatique, tu es digne de ! a;n • I - des saintes, de briller 
dans les parois célestes du ciel des chrétiens, auprès duquel les délices do 
votre paradis ne sont que des ombres menteuses. » 

Ces mots, dits avec chaleur et avec une entraînante persuasion, trouvè¬ 
rent accès dans le cœur de la princesse, surtout olh* trouva l’auréole un 
ornement très-agréable. Son ardente imagination s'arrêta sur cette idée. 
Elle en demanda une explication précise, el le comte saisit avec empresse- 







MELECHSALA. 


12 i 

ment l'occasion de lui peindre le ciel chrétien sous les couleurs les plus 
attrayantes. Il choisit les images les plus aimables que son esprit lui put 
fournir, et les décrivait avec autant d'assurance que s'il avait été envoyé du 
sein de la félicité éternelle tout exprès pour opérer la conversion de la jeune 
musulmane. Comme il a plu au prophète de se montrer singulièrement par¬ 
cimonieux pour les âmes bienheureuses du beau sexe, l'orateur aposto¬ 
lique ne manqua pas de faire ressortir ce côté faible de sa doctrine. Soit 
que le ciel favorisât le succès de celle conversion, soit que le goût de la 
princesse pour l’exotique s’étendit jusqu’aux dogmes religieux, ou que la 
personne du convertisseur fût encore plus persuasive que toutes ses raisons, 
elle ne perdit pns un mot de l'entretien, et si la nuit qui approchait n’eût 
interrompu la leçon, elle aurait encore écouté des heures entières. 

Il est parfaitement connu que les enfants des princes ont des dispositions 
meilleures pour tout et qu’ils font des progrès de géant dans chaque genre 
de connaissances, tandis que le reste des hommes marche à pas de nain. Il 
ne faut donc pas s’étonner qu’au bout de peu de leçons la fille du Soudan 
connût le catéchisme de l'Église d Occident aussi bien que le comte lai- 
môme ; ce qui signifie que sa théorie n était pas exempte de plus d’une lé¬ 
gère hérésie, rnr ou a vu qu'il n’était pas très-fort sur le chapitre théolo¬ 
gique; mais il n'y avait aucune intention de sa part. La mission ne demeura 
pas lettre morte pour elle. Son zèle s'éveilla : elle ne pensa plus à convertir 
le comte, mais se disposa à se laisser convertir par lui, pour le plus grand 
bonheur de leur réunion. La grande question était désormais de savoir 
comment on procéderait pour arriver au but. Elle tint consultation sur cet 
important objet avec le comte et l’agile Kurt ; et ce dernier fut d'avis de 
battre le fer pendant qu’il était chaud, de découvrir à la belle prosélyte la 
naissance et la dignité du comte, de lui proposer de fuir ensemble, de 
traverser la mer, et d’aller vivre en époux chrétiens dans la forêt de Thu- 
ringe. 

Le comte donna son assentiment au sage projet ; les difficultés de l'exé¬ 
cution ne furent, point prises en considération dans le premier moment 
d'exaltation. L'amour nivelle toutes les montagnes, saute par-dessus les 
murs et les abîmes. Le comte eut soin, dans l’instruction suivante, d en 
taire part à la catéchumène. « O reflet de la vierge sainte 1 dit-il, choisie du 
milieu d’un peuple réprouvé pour vaincre l'erreur et recevoir ti part de 
I héritage béatifique, as-lu le cœur de renoncer à ta patrie et de fuir avec 
moi? Je te conduirai à Rome, devant le successeur de saint Pierre, qui 
tient les ciels du ciel, pour qu’il ta reçoive dans le giron de l'Eglise et qu’il 
bénisse notre union. Ne redoute pas que le bras puissant de ton père puisse 
nous atteindre; chaque nuage qui passera sur nos tètes sera un vaisseau 
rempli il anges armes de boucliers de diamant et d'épées brûlantes, envoyés 
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pour te garder et te défendre, bien qu'invisibles à nos yeux mortels. Je le 
découvrirai aussi que je suis, par ma naissance, l'égal d’un bey : je suis 
comte et commande aux hommes. Il y a, dans les pays que j ai sous ma 
domination, des villes et des bourgs, des palais el des châteaux forts; 
nombre île chevaliers et d’écuvers obéissent à mes ordres, eux, leurs die- 
vaux et leur train. Dans ma patrie, tu ne seras point renfermée entre les 
murs d'nn sérail, mais tu seras libre el régneras comme reine. •* 

♦ J? 

Ce discours du comte sembla à la princesse un message du ciel; elle 
ajouta une loi entière à tout ce qu’il lui avait dit. et lut sensiblement tlallee 
que la belle tourterelle pût nicher avec un oiseau de la race de l’aigle, au 
lieu d’un pinson comme elle l'avait cru d’abord. Sa chaude imagination se 
monta au point quelle désirait de sorlir de la terre dT'gyph* avec non 
moins d'ardeur que si une autre terre promue l'attendait au delà des mers. 
I tans sa confiance sur la protection de la garde invisible que le comle lui 
promettait, elle l'aurait suivi immédiatement hors des nuits du sérail, s'il 
ne lui avait lait comprendre lui-mème qu'il fallait encore bien des prépa¬ 
ratifs pour assurer le succès de l’entreprise. 

Entre tous les méfaits que l’on peut tenter sur ferre et sur mer, il n'y en 
a pas déplus difficile à mener à bout que l'enlèvement frauduleux d'une 
favorite de sultan, l'n coup de cette force ne peut être invente que par l'ima¬ 
gination fougueuse d’un W-z-ls, et ne peut réussir qu’à un Kakerlak. 
[/entreprise du comte Ernest de Dleirhen notait pas moins épineuse, et, 
puisque l'on a fait le rapprochement entre’les deux héros» il semble même 
que la palme soit due à la sienne, comme plus hardie, attendu que tout s'y 
passa naturellement et qu’il ne fut point besoin de l'intervention d’une li e 
pour la faire réussir. Les deux eurent du reste le même dénouement : une 
réussite a souhait, La princesse pourvut sa cassette de riches joyaux, 
échangea sou vêtement royal contre un cafetan, et, en compagnie de son 
amant, de Km I l'écuyer et de l'automatique pot tour d'eau, s'esquiva un beau 
soir des jardins du sérail pour commencer le lointain voyage en Occident. 

L’absence de la princesse no pouvait pas longtemps demeurer un secret. 
Ses femmes la cherchèrent dans tout le sérail, et grande fut leur consterna¬ 
tion de ne pas lu trouver. Depuis longtemps, les entrevues avec le bostangi 
« 

prêtaient aux chuchotements de n s dûmes; maintenant elles enflèrent h - 
antécédents et les conséquents, les faits et les suppositions, ce qui ne pro¬ 
duisit pas un collier de perles, mais la triste découverte vie la vérité. Il était 
impossible qu’elles n’en fissent point part à Sa Hautes c leur maître. Le 
soudan, à qui, tout compté, la vertueuse Mclechsala aurait pu épargner un 
coup aussi cruel, entra dans une fureur elFrnynblc. Il jura par la barbe du 
prophète qu'il ferait périr tout le sérail, si, au coucher du soleil, sa tille 
n’était pas rentrée sous l’autorité paternelle. Il fit monter à cheval les nia- 
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meluks do sa garde, et leur commanda de courir dans toutes les directions a 
la poursuite des fugitifs -, et, dans l’appréhension qu'ils eussent pris la voie 
de l’eau, les rames de cinquante navires labourèrent la nappe du Nil. 

Avecde pareilles mesures, il était presque impossible d'échapper, h moins 
de posséder le secret merveilleux de se rendre invisible onde frapper toute 
l'Égypte de récité. Mais le eomle n'était pas magicien. Heureusement que 
lagile Huit avait fait quelques dispositions pour parer aux reclierelies, dé¬ 
positions qui eurent pour la caravane tout l'etlét d’un miracle; car elles la 
rendirent invisible en la cachant dans un souterrain de la maison du mé¬ 
decin juif Adullam. Lebon esculape ne se contenirl pas de pratiquer avec 
grand succès la médecine, il mettait encore à profit les talents héréditaires 
qu’il avait reçus de sa race, et tenait Mercure en grand honneur, comme 
patron des médecins, des marchands et des voleurs. Il faisait un gros com¬ 
merce d’épices et de drogues avec les Vénitiens, et ne dédaignait aucune 
allaite qui poux ait rendre quelque lucre. I. écuyer, qui devinait l'obligeance 
vénale de i'Iionnètc Israélite, s’était adressé 1 a lui et l’avait déterminé, par 
le don provisoire d'un joyau de la cassette de Mclerhsnla, a se charger de 
faire parvenir sur un vaisseau vénitien, qui était alors ii l’ancre à Alexan¬ 
drie, le comte et trois de ses serviteurs. Il avait fait sonner la qualité de 
l’illustre prisonnier, mais il s'était bien gardé, comme on se ligure, de 
laisser entrevoir quota fille du puissant Soudan fut de la partie. Lorsque les 
marchandises à expédier furent sous les yeux du fils de Jacob, il fui surpris 
de la taille et de la beauté du jeune homme; cependant, comme il n’avait 
aucun motif de soupçonner la vérité , il s'imagina que c’était le page du 
croisé. Mais, peu après, le bruit qui s'était répandu par toute la ville que la 
princesse était dis^rue du palais lui ouvrit, les yeux, alors il fut saisi d'un 
effroi si terrible, que sa barbe grise on trembla. Ah! qu'il eût voulu ne 
s’ètre point mêle d'un courtage aussi périlleux! Mais il était trop tard, et sa 
propre sûreté exigeait désormais qu’il fit tout son possible pour mener ['af¬ 
faire à bonne fin. D’abord il imposa à ses hôtes une sévère quarantaine, et 
quand les recherches et l'espérance de retrouver la princesse furent deve¬ 
nues moins vives, il ficela proprement toute la caravane dans quatre balles 
d’épiœs, les fit charger sur un bateau du Nil et les adressa avec une lettre 
de voiture, sous la garde de Dieu, à Alexandrie, où ils furent reçus à bord 
du navire, et délivrés de leur prison aussitôt qu'on eut gagné lu pleine mer. 

On ne peut pas assurer comme un fait évident que le vaisseau ait été 
escorté par des légions célestes armées de boucliers de diamant et d'épées 
flamboyantes, attendu leur invisibilité; répondant il existe quelques signes 
et documents qui rendent In chose probable. Les quatre vents semblaient 
s'être entendus pour favoriser le voyage; ceux dont la direction n était 
point favorable retenaient leurs haleines, taudis que les autres souillaient 
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si joyeusement dans les voiles, que la quille sillonnait les llols avec la ra¬ 
pidité de la tlèehe. Lorsque la lune montra pour la seconde fois les dents 
de son croissant à l'horizon, le Vénitien atteignit le port de sa ville pater¬ 


nelle et jeta l’ancre. 

Le vigilant messager de la comtesse se trouvait toujours à Venise et ne 
se laissait pas rebuter par le mauvais sucres de toutes iu\e>h_-ations. 
Pas un voyageur ne touchait la ville qu’il ne lui adressât des questions sur 
le sort de son maître. Il se trouvait précisément sur le port au moment où 
les fugitifs descendaient du vaisseau. Il se souvenait si bien de la phvsiu 
munie du comte, qu'il se serait fait fort de le reconnaître entre mille, dé¬ 
pendant le costume oriental du vnvatmur, et le doigt du temps, qui, eu sept 
années, opère bien îles changements, ne lui permirent, pas de le reconnaître 


immédiatement. Néanmom- il fut frappe d'un air de ressemblance, et, pour 
s’éclaircir de son doute, il s'approcha de l’agile écuyer et lui dit * 


« D'où venez-vous, mon brave? » 
Agréablement surpris d’entendre sa lan¬ 
gue maternelle, mais ne se souciant pas 
d’entamer un colloque avec un étranger, 
Kurt répondit brièvement : 

« De la mer. 

— <dm est le noble personnage que tu 
accompagnes? 

— Mon maître. 

— De que) pays venez-vous? 

— D’Orient. 

— Où allez-vous ? 

— En Occident. 

— Dans quelle province? 

— Dans celle où nous sommes chez 

nous. 

— Et oil est-ce chez vous? 



**- 
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— A cent milles d’ici. 

— Comment t’appelles-tu? 

— Je m’appelle SauLo-en-champs, Respect se nomme mon épée, Passe- 
temps ma femme, Long-sommeil ma servante, Equivoque mou domestique. 
Vent-strident mou marmot , Paresseux mon cheval, l'orce-d éperon son 
allure. Tu nie connais maintenant, moi et ma famille. 

— Tu me parais un compagnon réjoui. 

— Je ne suis point compagnon, car je n'ai point de métier. 

— Reponds-moi à une seule question. 

— Dis. 
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-Sais-tu quelque chose du comte Ernest 

— Pourquoi? 

— Parce que. . • 


de Gleiclien ? 


— Pourquoi parce que? 

— Parce <pio j’ai été envoyé aux; informations par ta comtesse Odile son 
épouse, qui désire savoir si notre maître est encore en vie et dans quel coin 
de la terre il se trouve. » 

Cette réponse fit changer de ton à l’agile Kurt. 

« Attends un peu, pays, dit-il; peut-être mon maître pourra-t-il t’ap¬ 
prendre quelque chose là-dessus. » 

Il joignit aussitôt le comte et lui dit la nouvelle à l'oreille. L’impression 
quelle lui lit fut fort compliquée. La consternation et la joie frappèrent 
son cœur en même temps. Il comprit alors que son rêve l’avait trahi et que 
son projet d’union était furieusement dérangé. Dans le premier moment, il 
fut fort embarrassé de su double position. Le désir d'apprendre des nou¬ 
velles de sa maison fut pourtant le plus vif. Il lit signe ii l’émissaire et le 
reconnut pour l’un des anciens serviteurs de son palais. Celui-ci remit aussi 
le comte, et au milieu des larmes que la joie lui lit verser il raconta com¬ 
bien la comtesse avait souffert et quelle allégresse allait lui causer l’annonce 
du retour de celui qu'elle avait tant pleuré. 

Le comte se laissa conduire avec su suite dans l’auberge où logeait ce 
fidèle serviteur, et là il commença à réfléchir sérieusement sur sa situation 
ol sur la tournure qu’allait prendre l'intrigue avec la belle S&rrasine. Il se 
résolut entin à dépêcher à la comtesse une lettre détaillée, contenant le 
récit lidele de son esclavage et de sa délivrance, et mettant dans le plus 
beau jour le dévouement de la fille du Soudan d’Égypte, qui avait aban¬ 
donné sa patrie et renoncé au trône par amour pour lui et sous la seule 
condition qu’il l’épouserait, ce qu'il lui avait promis, trompé par un songe. 
Il terminait en disant à son épouse qu’il espérait qu elle ne 1 empêcherait 
[ias d’accomplir sa promesse. 

Dame Odile, la tète couverte de son voile de veuve, était précisément 
;i la fenêtre au moment où le messager, montant au (rôtie chemin escarpé 
du château, donnait le dernier coup d'éperon à son cheval hors d haleine. 
La comtesse l'avait remarqué et reconnu de loin, et quand il l'eut aperçue 
i son tour, il éleva la lettre dont il était porteur et I agita comme un éten¬ 
dard au-dessus de sa tête, et elle comprît qu'il lui apportait un joyeux 
message. 

« L’as-tu trouvé, l’homme de mon cœur? lui cria-t-elle; où est-il? que 
je coure à sa rencontre, que j’éssuie la sueur de son front et le fasse re¬ 
poser dans mes bras fidèles! 

— Courage! noble dame, répondit le serviteur; votre époux est en 
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bonne santé ; je l'ai trouvé dans la ville maritime des Vénitiens, d’où il 
m'envoie vous annoncer son arrivée et vous remettre cette lettre, » 

l.a comtesse ne put détacher assez promptement le cachet, et quand elle 
eut reconnu l'écriture de son mari, elle faillit suffoquer de bonheur. Crois 
fois elle porta le précieux écrit à scs lèvres et le pressa trois fois contre son 
cœur. Knsuite ses larmes tombèrent en pluie brûlante sur le parchemin ; 
mais quand elle en eut commencé la lecture, ses yeux se séchèrent un peu, 
et avant qu elle n’eût achevé, ils étaient tout à fait secs. 

I.es propositions contenues dans la lettre ne pouvaient, à la vérité, être 
du goût des deux dames ; elles n'agréèrent point à Odile, Aussi générale 
qu'est de nos jours la manie de tout partager, le émir, le bien et les pro¬ 
vinces, aussi peu elle était <]m goût de nos aïeux, qui regardaient une ciel 
capable d'ouvrir plusieurs serrures comme un honteux passe-partout. 1/in- 
tolérance do la comtesse sur ce point était du moins une preuve de son sin 
cère amour. 

«Ah! s’écria-t-elle, cette pernicieuse croisade e-i i anse de tout < se mal ! 
J’ai prête à notre sainte Église une miche qui a servi à régaler les païens, 
et dont ils me rendent une bribe! • 

Une vision qu elle eut en songe adoucit cependant sou humeur et donna 
à toute sa manière de voir une autre diiertimi. Wle rêvait que deux pèle¬ 



rins, venant de la terre sainle, montaient péniblement le sentier du château 
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et demandaient l'hospitalité pour une nuit, ce qu’elle leur accordait avec 
bonté. Mais, ô merveille! l’un d'eux rejette son capuchon, et elle reconnaît 
son cher comte, et elle l'embrasse tendrement. Les enfants entrent et il les 
prend sur ses bras, les choie, les caresse, et se réjouit de les voir si grands 
et si bien portants. Pendant ce temps, son compagnon de vo\age ouvre 
une cassette et en lire de splendides colliers, des joyaux de prix qu’il passe 
au col des enfants. La comtesse admire ces riches présents et demande à 
l’étranger qui il est. Il répond : « Je suis l'ange Raphaël, le gardien des 
âmes aimantes ; je l’ai ramené ton époux du lointain pays d Egypte. » La 
cape du pèlerin disparaît, et elle voit devant elle la ligure resplendissante de 
l’ange, vêtu d’une robe bleue, et portant deux ailes d’or aux épaules. Elle 
se réveilla en ce moment, et, h défaut d’une sibylle égyptienne, elle s'ex¬ 
pliqua le rêve d une manière plausible. 

Il y avait une analogie frappante entre l’ange Raphaël et la princesse 
Melcchsaln. A force d'y penser, elle finit par ne plus douter de la réalité de 
sa supposition, et elle considéra d'ailleurs que, sans le secours de cette gé¬ 
néreuse Sarrasine, sou mari n’eût jamais été délivré de ses fers; et parce 
qu'il est convenable que le possesseur auquel on rapporte loyalement le 
bien qu'il avait perdu donne une juste récompense, elle se résigna à faire 
des concessions et à partagera L’amiable ses droits conjugaux. Elle renvoya 
aussitôt le messager a son mari, avec une lettre contenant son consentement 
formel. 

Il s'agissait seulement de savoir si le pape Grégoire voudrait donner sa 
bénédiction à cette anomalie matrimoniale, et serait disposé à faire violence 
à la forme et a la substance du sacrement en faveur du comte. Le comte et 
Meleehsala se rendirent à Rome, où cette dernière abjura solennellement 
le Coran et se fit recevoir dans le sein de l’Église. Le saint-père eut autant 
de joie de l'acquisition d'une néophyte de si haut parage que si le royaume 
de l’Antéchrist avait été détruit ou réuni au saint-siège. Après le baptême, 
mi Melechsala changea son nom sarrasin contre celui d Angélique, il lit en¬ 
tonner un pompeux Te Denm. Voyant le pape en si bonne disposition, le 
comte crut le moment favorable et adressa sa pétition aux autorités ecclé¬ 
siastiques. Mais demander et être refusé, ce fut tout un. Le successeur de 
saint Pierre jugea la bigamie une hérésie bien plus grossière que le tri- 
théisme. Le comte eut beau faire valoir tous les raisonnements possibles 
pour prouver qu’on devait faire en sa faveur une exception à la règle con¬ 
jugale ordinaire, le scrupuleux et exemplaire pontife ne consentit point 
cette fois à fermer complaisamment les veux, ce qui fit beaucoup de cha¬ 
grin au comte. Son rusé conseiller, l'agile Kurt, le tira d’embarras. Il avait 
trouvé un moyeu parfait d’acquérir au lit de son maître la belle convertie, 
el tel qu'il ne devait aucunement scandaliser la très-honorable chrétienté ; 
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seulement il n on souilla mot, de peur do s'attirer la disgrâce du rnmto. I no 
occasion favorable qui se présenta l'enhardit néanmoins: il parla on cette 
sorte au comte : 

« Mon cher maître, que l’entètemenf do Sa Sainteté ne vous chagrine pas 
tant, bien dos chemins conduisent au bois. Si d’un côté vous ne pouvez pé¬ 
nétrer, essayez d'un autre. Si noire père < Irégnirc a la ciiii>nence trop do- 
licato pour vous permettre deux fenniii -, il voua est permis aussi d'avoir 
une conscience délicate, quoique vous ne soyez qu'un laïque. La consciente 
est un manteau avec lequel un cache tout ce que l'on veut, et qui, de plus, 
se tourne avec la plus grande facilité si Ion le vent ; et comme il ne souffle 
pas à votre gré en eo moment, il faut prendre votre avantage el ne pas vous 
roidir. Examinez bien si vous ne -n te/, pas parent ou allié à la eomlesse a 
un degré prohibé. En est-il ainsi, ce qui sera fui if- à prouver, si vous avez 
une conscience scrupuleuse votre affaire est gagnée. Obtenez une lettre de 
divorce, et Melechsala est à vous. » 

Le comte avait écouté son ingénieux écuyer jusqu’à ce qu'il eût saisi le 
sens de son plan; alors il lui répondit énergiquement et en deux mots : 

«Silence, coquin! » et au montant même l'agile Kurt passait la porte 



horizontalement, et cherchait une paire de superbes dents qui avait saute 
de sa bouche sur le plancher, 

« Ah ! mes belles dents, qui sont victimes de mon zèle à vous servir! » 
s’écria-t-il. 

Ce monologue rappela naturellement au comte le i'm qu'il avait lait en 
Egypte : 

« La maudite dent que je perdis en songe, pensa-t-il avec dépit, est 
cause de tout l’embarras dans lequel je me trouve actuellement. » 

Son cœur balançait entre son devoir et la passion qui l’entraînait vers la 
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séduisante Angélique, comme une cloche qui, une fois mise en branle, rend 
un son égal de chaque coté. Le dépit du ne pouvoir tenir ses promesses le 
tourmentait peut-être plus encore que l’amour. Tous ces ennuis et ces dé¬ 
boires le conduisirent enfin à reconnaître la vérité de cet axiome d’expé¬ 
rience, qu'un cœur partagé n’est pas le plus heureux, et qu i! arrive à un 
amant qui a deux maîtresses comme à l'âne placé entre deux râteliers. 

Dans une situation si pénible, le comte perdit toute sa bonne humeur; il 
devint maigre et pâle comme un homme tourmenté du spleen. Angélique 
remarquait avec douleur ce changement, et elle se résolut à faire une dé¬ 
marché personnelle auprès du pape. Kl le demanda donc une audience à 
Grégoire ; jusque-là aucun œil chrétien, à l’exception toutefois du prêtre 
qui remplit auprès d'elle les fonctions de Jean le baptiseur, n'avait aperçu 
ses traits, qu’à la mode de son pays elle tenait toujours cachés sous un 
voile épais. 

Le pape reçut avec la plus grande distinction la fille qui venait de naître 
a l’Église, et lui présenta, au lieu do sa pantoufle, su main paternelle à 
baiser. La belle étrangère leva un peu son voile et la toucha de ses lèvres, 
ensuite elle exposa sa prière. Mais elle eut beau faire usage de toutes les 
séductions de sa voix, son discours, au lieu di* pénétrer dans le cœur de Sa 
Sainteté, ne passa qu'à travers ses oreilles. Ils discutèrent longtemps sut 
la périlleuse question; entin Grégoire crut avoir trouvé une échappatoire 
qui satisfaisait en même temps le désir extrême de la belle d’être unie à 
son bien-aune, et ne \ iolentait pas les statuts et commandements de T Eglise. 
Il lui proposa un époux spirituel si elle voulait bien consentir à changer 
"On voile musulman contre celui du cloître. Une proposition pareille excita 
dans le cœur do la princesse une si terrible horreur des voiles, qu’elle ar¬ 
racha le sien par un mouvement désespéré, et, se jetant aux pieds de Gré¬ 
goire, et les yeux mouillés de larmes, le conjura par sa sainte pantoufle de 
ne pas violenter sa vocation. 

l.o vue d une telle beauté était plus éloquente que sa parole; elle jeta 
lotis les assistants dans le ravissement, et les larmes qui perlaient de ses 
yeux célestes tombèrent goutte à goutte dans le cœur du vieux pape, et \ 
allumèrent comme le nnphte brûlant le reste du combustible terrestre qui 
y ‘‘lait encore enfoui, et qui, par sa bienfaisante chaleur, le disposa favo¬ 
rablement pour la suppliante. 

« J.euMui, ma fille chérie, dit-il, et ne pleure plus : ce qui est résolu 

au ciel doit s accomplir en terre. Dans trois jours tu apprendras si la 

prièie que lu as adressée à notre bonne mère la sainte Église peut t’être 
accordée ou non. » 

II convoqua là-dessus une assemblée de tous les casuistes de Home, fit 
donner à chaque père une bouteille de vin et un pain, et ordonna de les 
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«‘ilfermer dans la rotonde sacrée, avec la reeonimandat.ion (le ne les laisser 
sortir qu'après une décision unanime. Faut que dura le froment et le li¬ 
quide, nos dot leurs discutèrent avec plus de bruit (pie ri'auraient pu faire 
tous les saints du paradis. Le llux et le reflux du prn et ilu rouira agitaient 
l'assemblée comme l'Adriatique, quand le porteur de tempêtes, te vent du 
midi, s’y déchaîne. Mais aussitôt que ce fut à l'estomac a dire son opinion, 
chacun prêta l’oreille, et comme il penchait pour te comte, qui avait fait 
préparer un excellent dînei pour le synode, la dé< ision lui fut eu tout point 
favorable. 

La bulle de dispense fut rédigée dans la meilleure forme, ce qui obligea 
la princesse à faire une profonde trouée dans sa précieuse cassette. Mais 
elle était trop heureuse d'oblenii à ce prix l’objet de ses désirs, tiré- 
goire IX donna lui même la bénédiction au noble toupie et le renvoya-chefe 
lui. Ils quittèrent bientôt les domaines de saint Pierre pour gagner ceux du 
comte et y consommer le mariage. 

Quand le comte fut au delà des Alpes, d prit les «levants avec son cava¬ 



lier, et laissa sa princesse, sous l'escorle de 
nées. 


Kurt 


avancer à petites jour- 
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Le cœur lui battit fort quand il respira l’air de sa patrie, et qu'il démêla 
au loin sur les montagnes bleuâtres les trois châteaux de scs ancêtres. Il 
pensait surprendre la bonne Odile, niais le bruit de son arrivée I avait de¬ 
vancé : elle était allée à sa rencontre avec toute sa maison, et l’attendait 
dans une belle prairie qui a conservé jusqu’à ce jour le nom de Val-.loic. 

L’aecuei) fut de part et d’autre aussi tendre et aussi cordial que s’il n'a- 
\ait jamais été question d’un traité de partage; car dame Odile était une 
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pieuse épouse qui ne s'était jamais avisée d’interpréter le commandement 
d'obéissance. Quand, de temps à autre, il sc manifestait quelque tumulte 
dans son cœur, elle ne sonnait pas l'alarme, mais, au contraire, fermait 
porte et croisée, pour qu’aucun mortel ne put apercevoir ce qui se passait 
en elle. Alors elle appelait la passion rebelle devant la raison, et s’imposait 
à elle-même une pénitence. 

Elle ne pouvait pardonner à son cœur d’avoir murmuré contre l'obliga¬ 
tion de souffrir un nouvel astre sur son horizon conjugal. Pour expier digne¬ 
ment sa faute, elle avait fait fabriquer en secret un lit à trois places, re¬ 
couvert d'un baldaquin en forme de dôme, et décoré de chérubins bouffis. 
Sur la couverture desoie verte, qui par luxe était jetée sur l'édredon moel¬ 
leux, elle avait brodé l’ange Raphaël, comme elle l’avait vu en songe avec 
le comte, en habit de pèlerin. Cette preuve frappante de la prévenance ma¬ 
trimoniale de la comtesse toucha vivement son mari. Quand il eut examiné 







l'appareil si bien trouvé pour sus plaisirs, il rie put s'empêcher de se jeter 
au col de sa moitié et de la couvrir d’ardents baisers. 

«Femme incomparable, s'écria-t-il tout hors de lui, ue temple de l’a- 
niour l’élève au-dessus de toutes les créatures de ton sexe ; il restera comme 
un monument honorable pour raconter tes mu lus à la postérité, et, tant 
qu'il en demeurera un débris, les hommes célébreront dans leurs ménages 
ta complaisance exemplaire. » 

Peu de jours après ari iva la belle Angélique. < Mile alla au-devant d'elle, 
la reçut à bras ouverts comme une autre elle-même, et l'introduisit dans 
le château. Le fiancé, pendant ce temps, s était rendu à Erfurtli p-mr prier 
l’évêque d’assister à la bénédiction. <’.e pieux prélat ne s'épouvanta pas peu 
à l'idée hétérodoxe de donner deux femmes à un homme, et déclara qu’il 
ne souffrirait pas ce scandale dans son ïxêrbu. Mais quand le comte lui 
eut montré l'ordonnance papale, scellée du cachet de saint Pierre, il fallut 
bien qu’il donnât son consentement. Mais il témoigna, par la figure rechi- 
gnée qu’il lit et ses mouvements d’épaule, combien il désapprouvait le pi¬ 
lote placé au gouvernail du vaisseau de la chrétienté, d'avoir fait lui-même 
un trou à la cale, pour le perdre et le faire sombrer. 

Le mariage fut célébré avec une grande pompe. «Mile, qui avait pris le 
rôle de mère,avait envoyé au loin convier a ces noces extraordinaires tous 
les chevaliers et les nobles de la l'Iiimugr. \vant que le comte conduisît 
sa fiancée il l’autel, elle ouvrit sa cassette et lui lit présent de tout ce 
qu elle contenait encore, défalcation faite des notables largesses auxquelles 
elle devait en partie les dispenses papales. Nie ne c onserva qu'une cou¬ 
ronne d’or, eu souvenir de sa haute naissance. ( Ysi pour celte raison 
aussi que ses subordonnés lut donnèrent le nmu de reine et la servirent 
toujours depuis comme telle. 

Quiconque a acheté pour-cinquante guinées le coûteux plaisir de passer 

une nuit dans le lit voluptueux du docteur l.iahmn de Londres, peut se 
faire u ne idée du ravissement béati tique qu'éprouva le bigame comte quand 
il s’étendit avec sa compagne sur le lit élastique. Apres tant de nuits pas¬ 
sées dans les larmes, odile, heureuse de reposer à côté de son époux, céda 
bientôt à un sommeil disert t, «t lui laissa liberté pleine et entière de cher¬ 
cher dans les bras de l’amoureuse Angélique la rime du mouschifoumi. 
Sept jours entiers durèrent les fêles nuptiales, et le comte avoua qu’il se 
trouvait largement dédommagé pour les sept années de souffrances qu’il 
avait endurées dans sa tour verrouillée du grand Caire. 

Au milieu de l’ivresse dec s fêtes, le plus heureux, après le comte, était 
certainement son lidèle ocuycr, l'agile Km 1.1 ne table bien garnie et une 
cave à sa discrétion étaient pour lui !«■ I.éilié le plus capable d’ellacer le 
souvenir des maux qu'il avait soufferts. Maisquaml l'économie du château 
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eut fait rentrer les estomacs dans l'ornière de la frugalité habituelle, il de¬ 
manda la permission d'aller à OrdrulT surprendre sa femme, Durant sa 
longue absence, il avait conservé sa chasteté avec un scrupule loua!île, 
et comptait goûter le prix de ses sacri fices à la fidélité conjugale. 

Son imagination lui représentait l’image de sa vertueuse Hebecca sous 
l’aspect où elle lui était apparue le jour solennel de ses noces, et, à me¬ 
sure qu’il approchait d’Ordruff, sa tête s'échauffait davantage. Quel effet 
sa présence inattendue allait produire sur Famé ravie de sa femme! Tout 
en se berçant de songes semblables, il atteignit la porte de la ville, et ne 
s'en aperçut que lorsque le bourgeois de garde abaissa devant lui la bar¬ 
rière, et lui demanda d’où il était, quelle alfa ire l’amenait à Ordruff, et s’il 
avait des intentions pacifiques. L’écuyer répondit loyalement, et prit au 
petit pas la rue qui conduisait à sa demeure. Arrivé devant la maison, il 
attache son cheval à l'anneau de la porte et se glisse furtivement dans 
l’allée. Grande est sa surprise de se voir en face de deux gamins, dont les 
joues gonflées comme des outres rappelaient les chérubins du lit du comte. 

Un moment après paraît la ménagère. Lieu! quelle distance entre l’idéal 

<■> 

et la réalité! Les traits étaient encore reconnaissables, mais le temps les 
avait flétris, et ils ne conservaient p.t>plusde leur première fraîcheur que 
l’empreinte usée d'une monnaie. Cependant la joie lui fait illusion, il at¬ 
tribue ces changements aux chagrins de l’absence, et, plein d’ardeur, il 
se lette au cou de sa moitié, l'étreint dans ses bras, et lui dit d'une voiv 
tendrement émue : 


« Oublie tes tourments, ma chère femme, je te suis rendu pour ne plus 
te quitter ! » 

La pieuse Rebecca répond à ce débordement sentimental par une vi¬ 
goureuse bourrade, et se met à maugréer, à insulter et à hurler, comme 
si l’on avait voulu porter une main violente sur ses appas. Le tendre mari 
excuse cette furieuse réception sur la grande chasteté de lîebecea, qui, ne 
l'ayant point reconnu, le prend pour un étranger. Il élève donc la voix pour 
la tirer d’erreur, mais tous ses efforts de poumons sont inutiles, et bientôt 
il comprend que l’erreur vient de son propre fait. 

« Infâme vaurien, après avoir couru le monde pendant septannées, tu 
prétends rentrer dans le lit nuptial ? Nous sommes et demeurerons séparés 
à jamais. Je t’ai fait citer aux trois portes de l’église, tu as gardé un silence 
malicieux : eh bien! tu es tenu pour mort; l'autorité m’a permis de sortir 
du veuvage et d’épouser le bourgmestre Wiprccht. Voilùsix ans que nous 
vivons conjugalement ensemble, et ces deux garçons sont le fruit de notre 
amour. Ettu voudrais faire le trouble-fête dans ma maison ! Si tu ne te dé¬ 
pêches de graisser les hottes, je te ferai arrêter et mettre au pilori, comme 
un exemple à tous les coureurs et vagabonds qui abandon lient leurs femmes. 


/ 
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Cette bienvenue fat pour l'agile kurt un coup de poignard dans le eqeur, 
niais qui, au lieu de lui l'aire perdre le sang, le lui mit en ébullition. 

« Qu’cst-rcqui nie retient, gourgandine abominable, s’écria-t-il, que je 
ne te torde le cou, à toi et à tes deux marmots ' ]Vnses-tn à la promesse 
que tu m'as faite à l’autel, et que tan t de fois tu m'as renouvelée au lit, île 
m’étre fidèle jusqu'à la mort? Te souviens-tu que tu me jurais que, si tu 
étais au ciel et que je fusse au purgatoire, tu quitterais les parois célestes 
et viendrais me faire du vent jusqu’au jour .le ma délivrance ? Que ta 
langue menteuse te sèche dans la bouche, charogne de potence! » 

Bien que dame Rebecea d’Ordruff fÛt douée d’une langue active et que 
les malédictions auraient fait sécher difficilement, elle crut qu’il était à 
propos de mettre lin à une discussion inutile. Elle lit signe à ses domes¬ 
tiques, qui étaient accourus au bruit, et qui, à l'instant, tombèrent h bras 
raccourcis sur l'agile Kurt et le mirent à la porte par les épaules. 

On dit que dans ce tumulte dame Itebecea fut vue faisant de l'air à 
grands coups de balai à son ci-devant epoux. Le pauvre diable, à moitié 
roué, remonta à cheval, et parcourut au grand galop cette rue que tout 
à l'heure il suivait au petit pas. 

Quand il fut eu rase campagne, et que s;i télé se fut un peu calmée, il 
se demanda s’il perdait ou gagnait à l’aventure. En dernière analyse, il 
fut d’avis qu'il ne devait regretter que l'agrement éventuel d’avoir un 
éventail contre les chaleurs du purgatoire. Il ne quitta plus depuis le 
château du comte, sou maître, et fut témoin oculaire de son bonheur. La 
bonne harmonie de ses deux femmes ne fut jamais troublée, pas même 
sous le baldaquin du lit à trois places. I 1 belle musulmane n’eut point 
d'enfants, mais elle aima ceux de -a compagne comme s'ils avaient été 
siens, et partageait avec «die h-s M»ins d* leur éducation; elle mourut 
la première, dans l'automne de l ige La comtesse odile la suivit peu 
après au cercueil, et le triste veuf, qui était désormais trop au large dans 
sa couche, ne lui survécut que quelques mois. Les membres de cette 
heureuse union reposent dans le sépulcre, comme ils reposaient dans le 
lit conjugal. Leur tombeau est devant l’autel de l'église de Saint-Pierre 
à Erfurlh, où un habile artiste les a représentés en pierre et d’après na¬ 
ture. Lecomte a la tète appuyée sur son bouclier armorié ; à sa droite 
git la comtesse, tenant dans sa main un miroir, emblème de sa pru¬ 
dence; à sa gauche Malechsala, la tète ornée d'une couronne, comme 
tille de roi. Le fameux bois de lit est conservé comme une relique au châ¬ 
teau de GLeichen, et l'on prétend qu’un éclat, façonné en buse et porté 
dans le corset, a la vertu remarquable de préserver le beau sexe de la 
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